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CHAPITRE 1. 


ou LE CHASSEL'a 1) INSECTES EAlT SON APPARITION. 


En ce temps-là, j'avais douze ans, l’œil vif, le teint 
clair, dos cheveux en broussailles que ma pauvre mère 
s'ing'éniait à melti’e d'accord chaque matin — peine 
perdue — et, comme trait de caractère, une sainte 
horreur des livres et du maître d'école par-dessus le 
marché. 


Il faut dire que la nature était plus ou moins complice 
de ces dispositions intérieures. Nous habitions alors un 
des plus beaux pays des Vosges, le village de Framont, 
situé juste au pied de la grande montagne de Donon. 
Quelles bannes parties de vacances ont vues ces mon¬ 
tagnes ! Quelle joie quand le matin, à six heures, mon 
père entrait dans la chambre! 

— Allons, debout, les petits hommes! c’est aujour¬ 


d'hui dimanche! 

El, le dimanche, on allait au Donon! 

Un quart d’heure après, c’était à qui s’empresserait 
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2 IHSTOIl’.F. D’UN UDiî KSTl FR. 

autour du panier aux provisions. Mon fivi-e Jules, un 
bamltin de huit ans, voulait s’en emparer; moi, je 
jtrétextais ma qualité d’aîné; mais aujourd’hui rpie le 
droit d’aînesse n’existe plus, ce sont les lîenjamins fjui 
remportent. Et le soir on revenait par les chemins île 
schlitt, l’un poussant l'autre, moitié courant, moitié 
fïlissant, car les sentiers semés d’aigaullcs de sapin 
facilitent singailièrement la descente. 

Le lendemain, il fallait retourner à l’école, et les 

îienres sont long'ues en été, cpiand le g’ai soleil vient 

% 

par la fenêtre ouverte danser sur les pupitres et rire 
au nez du maître. Mon père, si soucieux qu’il fut de 
mon éducation, ne pouvait me tenir de bien près; sa 
profession de iiercepLeur l’ohlig'eait à de fréquentes 
excursions dans les vÜlag'es environnants. 

jMa môi’e, de son côté, n’avait pas le courag’o de lui 
dénoncer mon inconduite. Quand je rentrais le soir, les 
mains sales, les habits déchirés, elle avait lieau me 
menacer de la colère paternelle, je ne savais que 
trop (jiiellcs provisions d’indulgence son eceur tenait 
en réserve, .le m’enteiKlais si bien à implorer mon 
pardon, qu’elle finissait par m’attirer dans ses bras et 
par me promettre, toujours pour la dernière fois, de ne 
rien dire. 

llieiUot après, la porte s’ouA’rait et mon père faisait 
son entrée. Chei* père, le travail de la juurnee fini, il 
n’avait juis le cœur à g’ronder. Il ne pensait qu’a se 
délasser de ses fatig’ucs au milieu de nous. Comme il 
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niIASSEUll 1 )’IA‘SECTES, 


nous aimait tous les deux! Et quel plaisir de nous 
voir gTandir, robustes comme de vrais enfants de la 
forêt ! 


Le fait est que mes courses en plein air tonrnaient 
QU profit de ma bonne mine. Si récoUerne valait pas 
cher, en revanche, l’habitué du Donon était leste à 
faire envie <à un écureuil, un coureur des bois accompli. 

Il fall ait voir avec quel entrain mon père me donnait 
la réplique. Quand il lui arrivait de me prendre sur 
son dos et qu’aprôs deux ou trois tours de manèg'e 
dans la chambre, force lui était de plier sous le poids, 
il s’épong’eait le front, et me laissant couler à terre : 

— Est-il lourd, le brig'and! s’éeriait-il. Nous avons 


là un fier luron, ma femme. 

Le malheur, c’est que ces compliments ne tombaient 
pas, comme on dit, dans l’oreille d’un sourd, .l’avais 
fini par me croire un héros et je ne rêvais que batailles 
et aventures. 


Si encore il ne s’élait ag-i que de moi, il n’y aurait 
eu que demi-nial. Mais déjà Jules s’enorg’ueillissail de 
marcher sur mes traces. Quoiqu’il lut d’un naturel 
tranquille, un malheureux talent d’imitation le pous¬ 
sait à copier mes faits et g’estes. II n’y avait pas de 
complot où ce mioche ne trouvât moyen de se faufiler 
comme une couleuvre dans une haie. 


Aussi les vieux de la hande, Rodolphe en tête, un 
heau garçon de quatorze ans, avaient-ils dù l’admettre 
à riionneur de partag’er le secret de nos expéditions. 
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Üii a souvent besoin d'nn |i1lis petit (jue soi. Quand, 
après la classe, nous dédiions derrière les dei'nières 
nuiisons dn \ illag’e [)ûui‘battre les cbainps, les bonnes 
g’ens (jiii noos rencontraient, voyant le petit Jules 
aux premiers rang's du cortcg’e, ne songeaient g'uère 
à nous dénoneer. Le moyen de se délier ddine bande 
de conjurés à ravant-g’anle de Uu[uelle se pavanait un 
iiiiiûcent au visag’e de chérubin, un Tom-Pouce pas 
[dus liant qu’une botte! 

Cependant cet état de choses ne pouvait pas durer. 
A plusieurs reprises déjà, mon père avait eu vent de 
cc qui se passait. M. lierrenschmidt, le maître d'école, 
av’ait pris le chemin de la maison, et c’était heureuse¬ 
ment ma mère qui l’avait reçu. Mais qui sait s’il ne lui 
prendrait [tas la fantaisie de venii' un dimanche? Il 
n’y a rien de tel qu’une conscience troublée pour 
nourrir de fâcheux pressentiments. Je sentais dans 
l’air comme des bouflees d’orag’e. La tempête grondait, 
et g'are à l’averse si elle venait à éclater ! 

Je me ra[)[)elle qu’un mardi, vers ileux heures, nolr-c 
petit groupe de conjurés troLlait mélancoliquement le 
long du chemin qui mène à la maison tl’écolc. Toutes 
les g’énerations l’ont suivi, ce cliemîn, mais jamais 
peut-C'tre avec plus d’eiivie de jilaiiter là la grammaire 
et les iléelînaisons. On eût dit (|ue la môme pensée ger¬ 
mait dans chacune de nos têtes, et pourtant personne 
ne süufllait mot : ces idécs-là sont contagieuses. 

Pour ma part, je voyais la grumle salle d étude, 
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LE CHASSFUn D'INSECTES. 5 

sombre et basse, avec ses bancs ric bois noir nîifi’nés 
et les carreaux des fenefres où les moucbes liourdon- 
naient par centaines. J’entendais la voix de M. lier- 
renschmidt, qui criait de sa cbatre : 

— Au premier qui boug*e, toute la salle en retenue! 
L’excellent bomnie! Il n'y avait, somme toute, que 


ce nioven de se faire obéir. 

C. 

Tout à coup, Rodolphe, qui marchait en tcle de la 
bande, s’arrêta, mit un doigT sur sa bouche, et, d’un 
air mystérieux et résolu tout à la fois, nous fît sig’uc 
tle le rejoindre au plus vite. 

C'était un beau g’arçon que ce Rodolphe. Je vois 
encore son reg’ard clair, scs bonnes joues roses, épa- 


noiues, 


Venez donc ! disait-il à mi-voix. Voici lepère.Tosué 


et sa ebicnne. Vous allons joliment nous amuser! 

11 n’enl pas liesoin de répéter son invitation. Adieu 
la maison d'école! En quelques enjambées, nous avions 
rejoint notre chef, et nos têtes curieuses se dressaient 


en rang’sd’oig’non derrière le remblai qui nous séparait 


de la route communale. 

I/objet de notre curiosité était un petit liomme 
généralement connu dans le pays sous le nom <le 
« père Josué ». 11 se nommait de son ^‘rai nom IM. Josué 
Spitz. Il liabilait non loin du village, près de Grand- 
fontaine, dans la montagne, une maison solitaire, aux 
murs tapissés de lierre, avec un jardin potager planté 
de clioiix, de carottes et de qiiel(pies rosiers de choix. 
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Dans la hollo saison, il n’otait point rare de le ren¬ 
contrer à la lisière du l)ois ou sous les feuilles; l'Iiiver, 
en revanche, il ne sortait ^aière de chez lui. Catherine, 
la cuisinière, n’était point Iiavarde ; elle ne caLisait 
galère avec les fournisseurs et trouvait toujours moyen 
de détourner la conversation quand on l’interrog’eait 
sur le passé de son maître. 

Tout ce ([ue l’on savait, c’était que le père Josué 
était arrivé à Framont il y avait une douzaine d’années, 
et (jue sa patrie d’orig’ine était Strasliourga Le maire, 
intcrrog'é sur son compte, s’était borné à répondre que 
Jt. Spitz était un très digaie homme, muni de papiers 
en règ’le, qui ne désirait qu’une chose, vivre tranquille 
et î\ sa g’iiise. Les curieux durent se résigaier et n’eu 
pas demander davanta ge. 

Voilà du moins ce que j’avais appris en substance 
soit à la maison, soit chez les voisins. Mais, à vrai 
dire, CO n’était pas l'iiistoire du père Josué qui nous 
intéressait, nousautres g’arnements : c’était bien plutôt 
ses habitiules singulières et la patience ang'élique av'ec 
la([uclle il snpportait nos espiègleries. 

Quand il défilait le long' de la côte, de retour d’une 
de ses promenades dans la foret, un grand para]iliiie 
blanc sous le bras, son chien sur les talons, il ne sem¬ 
blait voir personne. Ün eût dit un revenant du pays do 
la lune. 

La chienne, en l'evancbe, un grilToii au poil rude, ne 
SC innnirail pas aussi indîfî’érente. 11 lui ai'rivail, pai*- 
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fois, pour un oui ou pour un non, tle g’rog'iier avec 
colère et de montrer, en retroussant ses Ijaljines, les 
quelques dents <[ui lui restaient encore. 

Alors M. Spitz retournait la tête : 

— Paix, Charlotte ! silence! vous dis-je. 

Et la hôte rancunière obéissait à contre-cœur. Elle 


venait se blotlii* dans les jambes de son maître en 
étouffant une dernière protestation. 

On devine si la médisance s*en donnait, La croyance 
aux sorciers s’est perdue dans nos campag’nes ; mais la 
science sent encore, malgré tout, le fag’ot. M. Spitz 
avait le tort de consacrer ses loisirs à la chasse aux 
insectes. Passe pour la botanique; les paysans ont 
confiance dans la vertu des herbes. .Mais la manie de ce 
petit liomme mystérieux qui courait la montag’ne avec 
dos iustruments baroques sur le dos, et cela dans le 
seul but de remplir des fioles, soig'neusement Ijou- 
ebées, de toute la vermine des chemins, voilà ce qui 
déroutait les lionnes g’cns de Framont. 

Nous autres, naturellement, nous étions du même 
avis. Il suffisait que le père .losué montrât à Pliorizon 
le bout de son parapluie lilanc pour qu’aussitot ce fût 
un mot d’ordre de le poursuivre de grands éclats de 
rire, ou de lui jouer un mauvais tour quand roccasion 
s'en présentait. 

Ce n’était point là d’ailleurs notre unique distraction. 
Nous avions d’autres ressources, notamment les pro¬ 
menades à l’ermitage de Silberfels, que nous relrou- 
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vcrons plus tnrfl; mais lout ccln nous monait un pou 
loin, tandis fpic !o père .losué ne fpnLlait f^'iière les 
environs de Grandfontnine ou de Framont. 

Ce jour-là, précisément, IM. Spifz se livrait à une 
occupation sing'ulicre. Le veri’cz-vous comme je le 
vois, si je vous dis qu’au premier momenl on n’aper- 
eevait qu'un énorme parapluie blanc, et, sons ce jiara- 
phiie fiché en terre, un petit vicillanl, aux cheveux 
g'risonnants, avec des yeux très vifs, de vrais yeux 
d’éeureni!, qui brillaient derrière une paire de véné- 
raljlcs lunettes à brandies d’or? 

Son costume consistait en une jaquette de coutil que 
rayait la liandonlière d’un carnicr rejeté derrière le 
dos ; une ceinture passée sur le g’ilet retenait le man- 
clie d'une ploclic à main enfermée dans un étui de 
cuir, deux ou trois pinces pendues à une ficelle et le 
cercle en fer d'un filet à papillons. (îravcmenl assise 
non loin de là, Charlotte tenait dans sag'ucule le man¬ 
che de cet instrument. 

Mais ce n’était ni le parapluie Idanc, ni la piociio, 
ni le filet aux papillons, qui avaient le don de nous li dr- 
resser. Croirait-on <jue le jière .losué sciait misug’c- 
noux dans riicrho, devant une g’ramle fourmilière en 
pain de sucre et qu’il était en train d’en jeter des poi- 
g'nécs dans un tamis qu’il secouait ensuite au-dessus 
d'une serviette do toile blanche ctaice sur le chemin f 
Tamiser une fourmilière ! Voilà une chose ([u il faut 


avoir vue pour y cron’c 
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II n’y nyait, pas cepemiant à s’y Lromper. La pOro 
.losué y allait avec autant d’entrain que si ces pincées 
<lc terreau avaient été (In sucre en poudre et la ser¬ 
viette une tarte aux cerises. 

On voit d’ici le train c[ue faisaient les fourmis. Ces 
bêtes irascibles, brutalement expropriées de leur do¬ 
micile, dansaient sur la toile métallique du tamis une 
.sarabande dése.spérée. liCS plus ag-iles parvenaient à 
g’rimper le long* des doig’ls do leur bourreau ; elles 
s’accrochaient aux endi*oits scnsiljles et mordaient 
avec fureur. D’autres montaient en colonnes serrées à 


l’assaut de ses manclies : c’était une marée houleuse 

I 


qui g'rossîssait à cliaf[iie instant. i\Iais le vieux savant 
n’était pas d’humeur à se laisser intimider par nette 
émeute en miniature. Le temps de secouer la main et 


de retrousser scs manclies, il se remellait à la bcsog'ne 
comme si de rien n’était. 


Nous restions en faction derrière notre l'emblai, la 
bonebe béante, les yeux écarffnillé.s, et notre stupé¬ 
faction ne cessa point quand, après plusieurs minutes 
de cet exercice, Spîtz mit son tamis de côté et pro¬ 
céda à une autre opération. 

Armé d’une de ses pince.s aux mors effilés, il s’amu¬ 
sait maintenant à fouiller dans le terreau accumulé 
sur la serviette. Un coq cbercliant un g'rain de nui 
dans un tas de fumier n’oùt pas écarté do son boe avec 
plus de soin les bi*ins de paille desséchés. Comme il 
faut que cette passion des naturalistes leur tienne au 
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cœur! Son reg’ard brillait, sa main allait avec une ag'i- 
tation înqLiiüte. 

Il ne s’occupait pas ]j1us de nous que si nous n’exis¬ 
tions pas, et pourtant le chien l’avait averti de notre 
présence à divei’ses reprises. En ce jnoment même, cet 
aiiinial défiant grog’nait, en nous fixant de ses petits 
yeux pleins de colèi'e et faisait tout son possible pour 
attirer l’attention fie Jlî. SpîU. Il avait l’air de dire : — 
<t Faut-il que mon maître soit bon pour tolérer qu’une 
bande de mauvais sujets,dont le plus àg‘é n’a pas quinze 
ans, se permette de le dévisager comme une bête cu¬ 
rieuse et sc môle de choses qui ne la regardent pas ! » 

Cette indinéronce ne faisait pas le compte de Ro¬ 
dolphe. Cinq minutes d’attention silencieuse, c’était 
un siècle pour lui : M. Jlerrensclnnidt avait heancoujî 
de peine à en obtenir autant. Les mains et les jambes 
lui flémangeaienl; il cliereliait depuis un moment Toc- 
casion d'interveuir dans les affaires du père .losué à sa 
façon. 

Ces occasions-Ià se fabriquent quand elles ne se ren¬ 
contrent pas à point nommé. Le remblai sc contiimail 
en talus et ce talus abritait la fourmilière, le tamis, la 
serviette et l’altirail du naturaliste. Sous le pied de 
Rodolphe se trouvait une grosse pierre, une roclio 
de grès mal enchâssée dans son alvéole de saldc. Ro¬ 
dolphe ne fut pas longtemps à deviner que la pierre 
céderait sous une secousse brusque, qu’elle dégTiiig’o- 
lerait entraînée par son poids, et que ravalanelie ii'aît 
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bousculer en droite lig'ne 


et la tburinilièreet Touvrage 


du vieux savant. 

Le caillou prit sa course ; un nuag’e de poussière 
s’éleva devant nos yeux, et nous entendîmes un bruit 
sourd,suivi d’une exclamation de surprise. Patatras!... 
la pierre avait donné en plein sur le tamis ! La serviette 
était couverte d’une couche épaisse de sable et de g’ra¬ 


vier ! 

La chose se fit si vite, qu’aucun de nous n’eut le 
temps de crier ouf ! En véritable artiste, Rodolphe 
avait visé juste. 










































CIIAPITRE II. 


PÉCHÉ A voit EST A MOITIÉ PARDONNÉ. 


Certes, je ne valais pas olierà cette époque, et pour¬ 
tant cette espiè^'lorie me causa tout (rabord fiuelque 
boute. La pireuve, c’est qu'au lieu de suivre les autres 
qui, le coup fait, dég’rlng'olaient d(qà la côte à toutes 
Jambes sans attendre leur reste, j’eus l'imprudence de 
rester en oljservation un peu plus long-temps qu’il 
n’auraU fallu. 


M, Spitz 1 l’avait pas bougé. I! semblait croire que 
cette malbeureuso vdei-re était tombée de la lune, tant 
il s’olistinait à la contempler avec des yeux ronds ilc 
surprise. ■Mais le g’rilTou n’étaîL pas d’humeur à nous 
laisser quittes ; d’un bond il fut sur le talus. 

C’est alors seulement que je songeai à prendre la 
fuite. ^lais les cliiens ont ectav-antage sur les petits 


hommes, qu’avec leurs quatre pattes ils font deux Ibis 
plus de chemin dans le meme espace de temps. I.c jH-re 


.losiié avait beau crier ! « Ici, CliaHotte, ici ! » Char¬ 


lotte allait son train. 

.le n’avais pas atteint le bas de la côte, que je me 
sentis empoig’ner par le fond de mon ]janLalon. Le 













lii’iiil d’tinc (Iccliirure sc fileiileiulre, el, l’oiig'c de peur 
et do conlusion, je me laissai tomber sur l’endroit cn- 
domniag’é en criant au secours de toute la force de mes 
jjoumons. 

Soit que ces clameurs l’eussent eflrayé, soit (|ue 
la voix de son maître fût enfin parvenue tà scs oreilles, 
l ennemi ne poussa pas plus loin scs avantag'CS. lî 
battit aussitôt en retraite, et je le vis remonter la côte, 
la queue en trompette, de l’air d’un cluen qui se sent 
en paix avec sa conscience. 

Déjà les fuyards étaient revenus sur leurs pas pour 
me prêter main-lbrle. Hélas! le mal était sans remède. 
Je ne [)us d’abortl en jug’er par moi-même qu’au risfjue 
tl’un torlieolis ; mais les rires de la bande s’étaienl 
cbarg'és de m’ajiprcndre l’étendue du dég'àt. Et dire 
rju’il s’ngâssait d’un pantalon presque neuf que ma 
mère m’avait confié le matin en me recommandant 
d’éviter les taches d’encre ! il était bien question de 
taches d’encre maintenant ! 

Le premier moment donné au chag’rin, la colère me 
prit. Bien sûr, ce maudit chien méritait de le payer 
cher ; mais r[uc faire? quelle revaiicbe iinag’iiier? Du 
petit au grand, chacun fut appelé à donner son avis. 

La consultation ne tourna point d’abord ù mon 
profit. En admettant qu’on obtînt le silence de 11. Oer- 
rcnsclimidt, et l’excellent homiiic tenait en réserve 
des trésors d’indulg’ence, il n’y avait plus, g’i'àce au 
pantalon accusateur, moyen de dissimuler le lïagrant 
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délit (Vécole l^uissonnière. El comment, après celte 
révélation, clétournei’ la colère du père sur ce misé¬ 
rable chien ? 

— C’est ég'al, dit Rodolplie, c’est moi qui vais faire 
attention maintenant! Avec ça fiu’il aurait pu être en- 
rag'é, ce chien-là ; ce n'est pas la première fois que ça 
serait arrivé. 

Ce malheureux mot fut pour moi un trait de lu¬ 
mière. 

— Ecoutez ! m’écriai-je, nous allons tout de suite 
courir chez Jean Waldeck, le g’arde champêtre, llo- 
dolphc a raison ; c’est très dang'ereux de laisser se 
promener sans muselière des Jjêtes qui sautent ainsi 
après les g’ens, sans qu’on leur ait presque rien fait. 
En route ! 

Cinq minutes après nous étions arrivés devatU la 
maison du g’arde champêtre. 

Ce Jean Waldeck était un paysan Ig’norant et têtu, 
tout g’onflé de son importance officielle, et qui ne de¬ 
mandait qu’à faire du zèle. Il tenait mon père en 
grand respect; en revanche, M. Spitz, avec ses allures 
mystérieuses et ses manies de collectionnein*, lui 
raissait un vieux sorcier, indigne de toute considé¬ 
ration. 

Dès les premiers mots, Jean Waldeck prit un air 
g’ra\"e : 

— C’est l.)on, dit-il, je vois ce que c’est. Le vieux 
aiu’a son compte, et la bête aussi. Allez vous mctlre 
























sur le cliemiii, les petits, cl ([uand vous les verrez 
venir tous les deux, appelez-moi. Ça ne sera pas [ong*. 

Nous voilà donc en embuscade au bas de la côte. Le 
père .losuc devait nécessairement passer par la )’oule 
communale pour rcg’Og’ner sa maison. Il ne pouvait 
pas nous écliapper. 

Bientôt, cachés derrière les touffes de genêts en fleur 
qui semaient de points jaunes le chemin creux, nous 
vîmes apparaître le bout du fameux parapluie blanc. 
Ce fut un cri d’appel sur toute la ligne ; le maître et le 
chien n’avaient pas dépassé le tournant de la route, 
que .lean Waldeck, averti parle signal convenu, ac¬ 
courait à leur rencontre. 

Quanta nous, nous n’avions garde de nous monti’er. 
Blottis dans notre embuscade, nous étions placés de 
façon à ne pas perdre un coup d’œil de la scène qui 
allait suivre. 

L’explication fut orageuse. Lepèrc.losué paraissait 
très ag’ité. II frappait de g’rands coups sur la terre avec 
le hàton de son parapluie ; il semblait dire : « Charlotte 
enragée ! allons donc ! C'est vrai f[n'ellc a eu un mo¬ 
ment d’humeur; mais quel est le chien qui sc pourrait 
vanter de n’avoir jamais senti la moutarde lui monter 
au nez ? » 


Peine perdue; autant aurait valu parler à un sourd. 
Jean Waldeck ne s’inquiétait pas d’interrompre le père 
.losuc; seulement, tout en le laissant parier, il avait 
tiré de sa poche un bout de ficelle, il l’avait passé au 




























lij 


IllSTOlUE D‘Ux\ rCMlESTIKR. 


collier ilii chien, cl il sc iiieUaiLen devoir de remmener 
«ans aiilrc Ibrme de procès. 

Go fui line scène lainenLaljlc. ClinrloUcavaiL compris 
qu’il s’a^vissait de la séparer de son maître. La jiauvi'e 
hètc lirait sur ta corde en poussant des ahoieinenls 
plainlils. Cependant Jean Waldcck fut le plus fort. Le 
g'rilTün finît par le suivre, l’oreilie basse, la queue 
entre les jambes, non sans retourner la tête jusqu’au 
dernier coude du clicinin. 

% 

— Eh bien ? cria Jlodolplie, aussitôt que le g’arde 
champêtre fut à portée de l’entendre. 

— Dame! dit l'autre, la chose n’a pas été toute seule. 
Ça ne m’empêchera pas de conduire la licte au veté- 
rinaii'e, demain matin. Mais celte nuit, en prison ! 
Allons, hue !... 

— Hue ! répéta Rodolphe en batlahldes mains. 

Et le g’arde champêtre, tenant Charlotte en laisse, 
enfila la grande riic de Fi’ainûiit. 

Au lieu de le suivre, je m’étais arrêté pour voir ce 
rpie ferait le père Josiié, Il ctaiL i*esté immobile à sa 
place, secouant la tête, et semblant sc parler à lui- 
mênic. 

Puis, je le vis hausser les épaules, tourner les talons 
et marcher lentement dans la direction de sa maison. 

JcanWaldeck avait disparu ; mes complices l’avaient 
suivi. Je restai seul sur la route avec Jules, ([ui m'at¬ 
tendait pour rentrer au logis. 

L’heure du dîner était proche. Le moment était 
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voiui tie jirépai-er ma mère au récit de mes aven^ 
turcs. 

Ce ne fut pas le plus facile de Talfaire. Le pantalon 
fléchîi’é oblîiil à peine un reg’avd; mais ma mère cxig'ca 
c|iic la confession fût complète, et elle sut m'arracher 
les aveux un à un. 


se rem 


A mesure que je parlais, son doux visa^'t 
bi’unissait. Inquiet de son oxpressioti de sévérité, je 
voulus l'embrasser avant de sollîciler mon pardon ; 
mais cet expédient, qui m’avait souvent réussi, n’eut 
celte fois aucun succès. 


— Laisse-moi, Pierre, me dit-elle avec un g’cstc de 
refus ; un enfant qui mamjue de cœur au ]ioint de se 
veng'er sur une pauvre bète innocente ne mérite point 
d'embrasser sa mère. 


— xMais pourtant s'il m’avait mor<hi î.., 

— N’essaye pas de te défendre; rentre i)Iutot dans 
ta eliambre avant que ton père l’evionne. Je ne veux 
j)as (pi’il te voie dans le [u’Cmier momcid. 


Le ton était sans réplif[ue; j’obéis sîlcneiensemcnt. 
Ah! comme je uie repentais maintenant tl’avoir obéi 


aux mauvais conseils de Hodolphc ! 

Ma chamlire était voisine de la salle à m<ang’cr. C'é¬ 
tait au tour de .iules d’ètrc g'î’ondé, et Je crus enten¬ 
dre que le cher petit intercétlait en ma faxeur. 

Et mon pèrcqin ne l■enlraiL pas ! La nuit venait ; la 
chambre sc remplissait d’obscurité, .le m’étais Ijlotti 
cotdre la [lortc, clicrchatd à surprendre le moindre 
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Ijruit, parlag’é entre le désir de voir mon père et la 
crainte de sa colère. 

Endn son pas bien connu retentit dans le corridor. 

La porte de la salle à mang’cr s’ouvrit; je l’entendis 
qui s’écriait : 

— Tiens! où donc s’est caché Pierre, qu’on ne le 
voit pas ? 

Puis j’entendis ég'alement ma mère lui ré[)ündrc à 
mi-voix qu’elle avait dù me renvoyer dans nui cham¬ 
bre, que j’avais vag’al.)ondé sur la cote au lieu d’aller 
à l’école, et que j’avais l’ait pire encore. 

Ce fut ensuite un assez long' silence. Sans doute jna 
mère était en train de raconter ce ([ui s’était passé, et 
peut-être aussi de plaider à mon profit les circonstances 
atténuantes, car la voix de mon père s’éleva tout à coup. 

— Non, non, tu as beau dire... j’y vais iniinédiatc- 
incnt, j’y vais de ce pas. 

Sa main toucliait déjà le bouton de ma porte, mais 
ma mère l’interrompit : 

— Je t’assure qu’il a le cœur g’ros : laisse-moi, je 
t’eu prie, le soin de lui parler. 

Mon père se tut et j’eidendis de nouveau ses pas 
aller de long* en larg’e dans la salle à mang-er. 

— Tu as peul-elrc raison, dit-il entin. On lui por¬ 
tera son dîner dans sa chambre. En attendant, j irai 
délivrer le chien et je le ramènerai à son orig*inal de 
maître, qui est trop fier pour le réclanici’. Ce sera 1 af- 
l'aire d’une petite demi-heure. 
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L’instanl d’après, mon {>ère sortit, et ses pas se por- 
tlîrent dans réloig'nenicnt. 

Je n’avais pas en îe temps de me remettre de mon 
émotion, quand ma mère me demanda de lui ouvrir. 
Elle portait d’une main une lampe allumée, de rautre 
une assiette de soupe fumante qu’elle déposa sans mot 
dire sur le g’uéridon. 

J’étais allé tomber sur le pied de mon lit, la tête ca¬ 
chée dans mes mains. 


Manière resta un instant immobile', puis, s’appro¬ 
chant de moi, elle écarta mes mains, les g'artia dans 
les siennes et s’assit à mes côtés sur le rebord du lit. 


— Tu as du nous entendi-e, ton père et moi ; eoin- 
prends-tu maintenant, Pierre, quelle faute tu as com¬ 
mise? 


— Oui, mère, et je te promets ([ue je ne rceoimnen- 
cerai plus. 

— C’est bien, mon enfant, rappellc-toi toujours qu’il 


n’y a rien de plus làcdie au monde f[ue d’accuser un 
innocent. Ce n’était (■pi’un cblcn, il est vrai ; mais 


qu’ aurais-lu dit si quebjucs g*arnements, ameLdés par 
ta dénonciation, lui ai'aîent fait un mauvais parti ? 


— Oh ! mère, je n’ai pas pensé à toid cela; je ne 
savais plus ce que je faisais. 

— Que cette journée te serve donc de leçon. .Mets- 
loi à table, uiang’c ta soupe et tâche de bien dormir. 
Demain ton père aura tout oïdjlié. 

Uiiand mou père fut de i’etour, j’étais déjà blotti 




























flans ma couchette, où Jules m’avait rejoint. Nous 
avions laissé la porte entr’ouverte, 

— Eh bien ! lui dit ma mère, as-tu été bien i-eçu au 
moins? 


— Ni bien ni mal. Les enfants n’ont pas tout à fait 
tort; c’est un fier origanal fjue ce M, Spitz. A peine 
a-t-il aperçu son chien, qu’il lui a pris la tête dans ses 
mains et qu’il l’a embrassé comme du pain. Comme je 
m’excusais sur la méchanceté du petit : « C’est bon, 
c’est bon, monsieur, m’a-t-il dit ; n’en parlons plus... 
Gatheritm allait trouver le maire pour le ravoir. Vile 
sa pâtée, ma Ijonnc ; tu vois bien que ma pauvre Char¬ 
lotte meurt de laiin. » I.à-desstis plus un mot. Je crus 
comprendre (pic j’étais de trop, je pris la porte sans 
qu’on fit un efl'ort pour me retenir, et me voilà. 

— (Jiic venx-tn? dit ma mère, il faut être indnlg’ent 
pour les g’ens qui ont soufl’erl, et j’ai toujours pensé 
ffue ce pauvre M. Spitz a dû avoir plus d’un g'ros cha- 


g’i’in dans sa vie. 

Ils se mirent à ta)>ie, et je n’entendis jtlus rien. 

Je commençais à m’assoupir, (juand la poi’te de la 
chambre fut poussée doucement et un jet île lumière 


s’allong’ea sur notre lit. 

Julesdormaitde tout son eœiu*. Tout en faisant sem¬ 
blant de dormir comme lui, j’avais risqué un coup d’ecîl 
sons mes jianpîères baissées, et je vis fpic mon père cl 
ma mère me rcg'ardaient en souriant, 

— Allons, murmura ma mère, il faut avouer fjuc 
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noire polit Pierre n’a pas encore la Og'urc d’un scé- 
léi'aL. 


— C’est vrai, niais on est toujours liien sag’e quand 
on dort, répondit mou père sur le même ton. 

Il se pencha sur mon oreiller et le bout de sa mous¬ 
tache vint effleurer mon front. Jules reçut à son tour 
le baiser paternel. Puis les pas s’éloig'uôrent, et la 
chambre resta dans Pobscurilé. 























CHAPITRE IIL 


L’ECOLR liUISSO-N.NIÈRK. 


Uftnx mois s’écoulèrent , doux grands mois pendant 
lesquels Je n’eus pas à me l’eproclicr le [dus petit des 
péchés véniels. M. Ilerrcnschmidt ne tarissait pas en 
élog'es, et sa surprise, en constatant la sincérité de ma 
conversion, avait été telle, qu’il crut dov'oir en porter 
liii-nième la bonne nouvelle à la maison. 


— A la lionne heure ! me dit mon père ce Jour-là. 
Sais-tu bien, Pierre, que, si tu ne fêlais pas amendé. 
J’aurais pris le parti de t’enfermer comme interne au 
colîèg'e de Saint-Dié? .Mais, maintenant que tout va 
bien, nous pouvons attendre. 

Interne ! Interne dans nn vrai eollèg’o ! quitter la. 
maison paternelle et ces belles montag*nes oi'i, le di¬ 
manche, de si joyeuses parties dédommagraletU des 
cnmtis de la semaine, quel crève-cœur c’eiit été I 


Je savais que mon père ne parlait Jamais à la légère 


Sa modeste place de percepteur ne lui donnait pas la 
forlunc, loin de là ; il avait toutes les peines du monde 


à Joindre les deux bouts, comme on dit : mais il ada- 


cbait une importance extrême à 


noire éducation, à 
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Jules et à moi. Il n’aurait recule devant aucun sacri- 
llee pour nous mettre sur le bon chemin. Ces réfieNions 
no me sont venues rpie plus tard, et aujourd'hui, 
f|uand je pense à ce lointain passé, mes yeux se mouil¬ 
lent de larmes involontaires. 

Et pourtant, je devais y mordre encore, au fruit dé¬ 
fendu. J’en suis vraiment à me demander comment la 


chose se fit. Ce fut un samedi. Ce jour-là, la classe de 
l'après-midi ne durait qu’une heure, et M. Herrcn- 
schmidtse montrait indulg’ent sur le chapitre des ab¬ 
sences. 


Telles étaient du moins les excuses dont se payaient 
les coupables, en tète desquels fig'urait comme de 
raison l’ami Rodolphe. Sept samedis de suite, j’étais 
allé à l’école ; total, sept bons points. D’ailleurs, aucun 
plaisir sérieux à l’iiorizon : Charlotte m'avait g'uéri de 


toute envie de fourrer mon nez dans les affaires du 


jière Josué. 

Le niallieur voulut <[ue, le samedi suivant, il fît un 
temps mag'nifique. Le ciel bleu rayonnait dans la 
vallée ; des millioi's de monches bourdonnaient dans 
l’air transparent. La cliaîeur brûlait la route ; mais 
fpielle fraîcheu)' délicieuse à coup sûr on devait trou¬ 
ver sous les épais omhrag’es qui couvrent la cote du 
Donon! 


Nous nous acheminions néanmoins vers la maisoïi 
d’école; elle étaitfléjà en vite, quand Rodolplie s’arrêta 
net et lui tourna le dos, en nous invitant d’un Ion bref 
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ù le suivre, sans demanrler où. G’cLait sa liicou lailû- 
tuelle de présenler les choses. 

Il s’ag’issait d’une surjji‘isec|ucnoiis devions appren¬ 
dre en clieinin. 

— D’ailleurs, ajouta Ilotlolphe, honsoîr les poltrons ! 
si personne ne vient, j’irai bien tout seul! 

Les poltrons! Comme ce Rodolphe connaissait son 
inonde! A peine eut-il lûclié le mot, tpie la moitié de la 
bande se mit à courir sur ses talons. J’élais du nombre, 
hélas! et je courus, sans retourner la tclc, justju’aux 
pi'emiers sapins. 

Ce lut là seulement que Hodolplie consentit à nous 
révéler son sêcret. 11 n’eùl pas été trop tainl pour me 
lîég’ag’er de l’expédition; mats Jules, qui n’avait pas 
couru assez vite, n’était pas lie raftàiro, et, en ma 
qualité d’aîné, lieureux de n’avoîr point à me cliarg’er 
de cette responsabilité, j’eus la faiblesse d’ouvrir 
l’oreille aux confidences de notre chef. « Dourvti ([ne 
les enfants n’en soient pas, me dlsaîs-je, où est le 
risque? Si Rodolphe nous mène trop loin, je saurai 
lâen revenir à temps. »> 

Apprenez donc que, le dimanche préeédenl, en se 
promenant dans la forci, ce d('niclienr d’oiseaux avait 
découvert dans le tronc d’un cliènc certain trou mvs- 

Cr 

lérieux ([ui ne pouvait manquer d’abriter un ntd. Kt 
(|uct nid ! A coup sur, ce n'était rien moins <iu'uri pic... 
(Jnl sait? pcnl-ctre un ceiirenilî 

— L>ù cela? où cela? cria toute la Imude. 
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— Pas li'às loin du lac de Lanieix, 


réjjondit 


Uüdoi- 


pîic, au pied du Donon. 

A celle nouvelle il v eut un moment d’Iicsitalion. Le 
lac de Lameix était loin; une montée assez rude nous 
en séparait, liais, bah ! avec de la lionne volonté et des 
jamiies exercées, on vient à bout rlc bien des obstacles. 
Nous nous promettions de coui'îi’ on revenant : tonies 
les montées sont des descentes; il ne s’agât (pie île 
savoir par cpiel bout les prendre. 


Nous voilà donc en route. ]-,e cliemin ^‘rimpait, 
p'finipalt toujours entre deux cscaj’pemcnts de g'rès ■ 
roug'e veiné d'arg'ile. seinblaldes à ces belles tranelies 
de jambon roug’C que la euisiiiiéro loi'ralne susjtend 
tous les liivers an fond do la clicminée. 


I.e bruit de nos pas éveillait des (rôlemonts étoutTé*s 
dans Pépaisseur des buissons. De temps à autre, un 
lézard vert rdailcomme unclltklie, s’arrètaitun instant 
sur le cliemin pour humer le soleil de sa petite lan^’iie 
roiircliue, puis disparaissait dans les feuilles .scelles. 
Kl les orvets 1 Jamais je n’en avais rencontré d'aussi 
beaux. 


Les camarades n’anraient pas demandé mieux que 
de s'arrêter à chaque pas; mais avec quel ton d’auto¬ 
rité Hodolplie les faisait marelier devant lui ! 

— i.es lézards et les orvets, erda n’est eei'les pas à 


lîédaig’ucr dans les jours ordiimîi'cs; mais soim’cz 
d'iiK* au lac de Lameix, fainéants que \’oiis ôtes! 
Piràce à bodolplie, nous eûmes bientôt expédié ce 
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long* ruban tle route. Los g’ens qui vivent dans les villes 
auront peine à se repr-ésenlcr la clairière, voisine du 
lac, où notre g’uido nous avait conduits. Figurez-vous 
un carrefour boi'dé de jeunes sapins et revêtu dbin 
lapis d'herlje humide, de couleur sombre, planté çàet 
là de ces toufies de joncs dont les petites filles de no? 
montag'ucs s’amusentù tisser des cor])eilles. Au centre, 
tm cliêiie énorme coninie il no s’en trouve plus g'ucre 
aujourd’hui dans notre époque de dé]>oisement à 
outrance. Je vois encore ses bras noueux (|ui partaieni 
dans toutes les directions, de façon à former un cercle 
d’ombre où vingt-cinq g’amins de notre taille eussent 
tenu à l’aise. 11 faisait presque nuit, en plein jour, dans 
celte clairière. Et quelle fraîcheur! quel silence! quel 
repos ! 

(Juant à nous, vous pensez bien que nous nesong'ions 
guère à nous reposer. J'avoue ([ue mou cœur battait, 
11 ne s’ag’issait pas d’un de ces refuges vulg'aires où 
les oiseaux se mettent à l’altri les jours d’orag’e. Non ; 
nous vîmes du premier coup d’œil que des événements 
graves allaient avoir lieu. 

Pendant cette minute, Rodolphe grandit de cent 
coudées dans mon estime. Ne croyez pas au moins que 
notre héros s’empressât d’en tirer vanité. Simple et 
modeste comme tontes les âmes magmaniines, il nous 
e.xpliquait la disposition des lieu.x; il nous demontrnît 
([lie cette cavité mystérieuse, juste assez gTande pour 
passer la main, ressemblait à s’y méprendre à un trou 
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J’éeureuil. Et moi qui rêvais un écureuil depuis dos 
années! 

Oui, mais comment y arriver? Avec la meilleure 
volonté, les gTimpeurs les plus déterminés y perdirent 
leurs peines. Heureusement, notre àg'e ne connaissait 
pas d’obstacles. La courte échelle, si en faveur dans la 
saison des cerises, allait nous tirer <l’eml)arras. Nous 
voilà donc à dos contre l’arljce, l’un i^ortant l’autre, 
tous muets d’espérance et de crainte. 

En un clin d’œil, llodolplie eut escaladé le tronc du 
chêne. 


— Eh bien? ch bien? criàmes-nous tout d’une voix. 

— Attendez donc, répondit froidement Kodolplio, 
avec ça qu’on y voit ! 

Il y eut un moment de silence. Chacun retenait sa 
respiration. 

Enfin, Rodolphe nous confia que tout allait I^len, Il 
voyait une masse noire s’ag'ilcr dans rombre ; il enten¬ 


dait de petits cris étouffés. Seulement il ne pouvait pas 
se décider à y mettre la main; les écureuils sauvag'es 
possèdent dopelîtes dents aig-uës qui emportent lapièee. 

A. cette confidence, le cri d’indîg’natîon fut g'énéra!. 
Comme d’habitude, c’étaient les poltrons qui criaient 
le plus fort. 


Je ne sais quelle inspiration lumineuse vint alors 
traverser mon esprit, 

— Prends donc une bag’uette! lui dis-je, et, s’il se 
sauve, tape dessus ! 
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lîodolpiic suivit do point en point ce conseil rncr- 
i;’ir|iie. 

Deux minutes ne s’étaient ]ias écrmléesfpi'un lapaf^-e 
soudain se (iL dans le creux fie rachi'o; une jteliif* 
masse noirâtre fit son ajiparition à rentrée fin tron, 
lieux ailes se déployèrent... et ta l.)cte s’envolait! 

(i'est en ees moments ipéon reconnaît les (•liasseurs 
df' vocation. Tout autre à sa ]tlaee eût perdu la tète; 
mais Koflolplie veillait au ga-ain. En moins de rien, te 
!fra\'e g’arçon eut levé la main, et nous vîmes la 
hag’uelte tomber et retomber dans le las comme le 
llf''au fTim iiatteur en g'rang'e. 

La bète hésita un monu'nt; i>uis tout à coup elle 
tourna surolle-mérne et vinten voletant s’abat!)’e dans 


l’herbe. 

Itélas! f|ue devenait réenreuil de nos l’èves? TSous 
nous trouvions en face d'mie chauve-souris aulben- 
titpie. La [lauvre bete, à demi morte, nous reg’arflail 
do ses yeux cligaiotants, ouvrant pour niorflre, ou pom‘ 
mieux res]}irer peut-être, une g'ueule rose, hérissée de 
]ietitcs dents fines comme des ]iointes iraig'uille. 

La flésillusion no fut pas longue; on fireuf! ce rpn' 
l’on trouve, va poui' la cbam'f'-sonris ! A vrai flirc. 
c’était pour la ]freiniére l'uis ipif' j’en Vfiyais une de 
]irès. Nous Taisions cercle autfinr trellc. de loin, par 
cxem[tlc, car l{tidol])be hii-incme n'osait y loucbcr. 
1^’ig’urez-vous (pie la^s aiiiinaiix .^ingadiers ont le bout 
ilel’aib' terminé |far un crocliet, une sorte de be(|uillc 







































L’I'XOLE UUISSONNlKIUi. 


Jk^\I 


dont ils se servent pour marcher. Quelle marche! A 
chaque pas de nouvelles culbutes. Et nous de rire ! 

Le temps passe vite à ce métier-là. Nous étions dans 
la clairière depuis ])lus d'une heure, et nous aurions 
juré ([Lie le tout ne nous avait pas demandé cinq 
ininutes. 

— Tiens! s’écria Uodolphc, voilà qu’il pleut. 



































































CHAriTRE IV. 

A TRAVIORS lîÜJS. 


Il pleuvait, en effet. Nous avions bien entendu des 
g-rondements éloig’nés, semblables à la voix du ton¬ 
nerre ; mais nous avions cru que c’était le bruit que 
font les bûcherons de la vallée en roulant les g’randes 
pièces de liois sur les li’aineaux de schlitt. 

En attendant, le eiel s’était couvert de g-ros nuag’cs 
d’un gris uniforme : de g'rands éclairs sillonnaient la 
profondeur olDscure du bois ; les g'outtes d’eau tom¬ 
baient plus serrées d’instant en instant. 

Ce fut la cliauve-souris qui me perdit. Aux preniic(‘.s 
roidements île l’orag'e, Rodolphe et les autres n'avaient 
eu qu’un souci ; détaler au plus vile, .l'allais les suivre, 
quand mon reg’ard rencontra la liestiolc abandonnée. 

La clnuivc-souris, encore étourdie, se débattait dans 
l'herbe. Je me souvins que mon pùi’e était ga-auil ama¬ 
teur de chasse cl d’Iiistoire naturelle ; je song’eal (|u'en 


cas de retard la captui’e de ecllc bêle me servii'îiit 
peut-être d'excuse. Le temps de casser une lirindilîc 
de sapin, de la tailler en fourche, de ramasser la 
chauve-souris, et j’étais j>arti. 
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A ï HAVE US UUiS. 

iMais, dès les premiers pas, force me fut de recon¬ 
naître ([ue CCS quelques minutes de retard avaient suffi 
pour me séparer du g’ros de la troupe. 

La clairière était déserte. La pluie toml>aità torrents; 
je n’y voyais plus à deux pas. Comment troin'cr le vrai 
chemin? Rodolphe était un des seuls habitués du lac 
de Lameix; Je m’aperçus bientôt que je faisais fausse 
route. 

iMais qu’importe? Dans la moniag’iie toute desoenfe 
al:)outit à une vallée. Une fois hors tle la futaie, je me 
charg'cais ].den de découvrir le clocher de Framonf. 

— Aide-toi, petit Pierre, et le ciel t’aiilera! 

Voilà ce que je me disais, et je me mis à suivre le 
sentier dans lequel je m’étais cng'ag’é, pataiigTant 
dans la houe et poussant de temps à auti'O de g’ratids 
cris d’appel. 

.le n’obtins d’autre réponse que le sifflement du vent 
flans la cime des sapins et des hêtres. Bientôt leeticmin 
devint plus étroit; j'avais pris un senlieT' de coupe 
abandonné. Des fourrés de houx et tte framlioisiers 
sauvages dressèrent devant mes veux leurs écheveaux 

-■ V. 

d'épiucs. Il me fallut m’arreter pour réfléchir à la 
situation et prendre un parti. 

! comme mon cœur battait en ce moment! 


Allais-je donc perdre jusqu’à mon dernier restant de 
courage? J’étais bien près fie désespérer, f[uanfl mes 
yeux avisèrent un grand rocliei’ tapissé do mousse, 
dont la silhouette escarpée dominait les buissons. 



























IllS I'UUKi: U’L'X FDli KSTIKlt 



V f’M'inipci’ ü’étail ('jLi’un jeu ; eu deux butuls J’eus 
alleiiit lo sonniict. 

(Juclle joie! Je v'cnais d’apereevoir, Juste au-dessous 
fie cet uljservatüiee, un Jai'{:*’e cliciuin de sclditL qui 
descendait eu pente douce, et <jiii ne pouvait inaiKjuci’ 
fie mener aiixeliantiers de la vallée. Le bi-ave ehcmîn ! 
Les ti'averscs de liois, neuves, rraîciienient entaillées, 
reluisaient sous la [tluie. 

Il est vrai fpie, pfiur arriver à ce (dieniin, il me faL 
lait piffuer tlroit dans un fourré de ronces, flans une 
véritable foret vier^'c en miniature, où ma petite taille 
m’exifüsait à dispai-aitrc comme une fourmi dans les 
hcriics de la jiraii’ie. 

.Mais c’était bien le niomontde elneanei* sur le.s dif- 
ficidtés de la traversée ! .Me voilà donc au bas tlu l'o- 
cber, et je me mets à courir comme un chevreuil dans 
la flîrection du chemin de sclilitt, écartant fies fhnix 
mains les lanièi'cs des l’onees, sans prendi’c seulement 
la peine de rcg'arder à mes |)ictls. 

.le ne vis pas fjue le teri’ain était en pente et qn’uti 
amas <le bi'onssaillcs mortes me eacbait un ti'ou. La 
chute lut si rapifle, (jue je n’eus que le temps fl’éten- 
dre mes liras en croix, et je me sentis rouler au fond 
d’un \'érital.ilc entonnoir, sur lerpiel la vé^’ctalion îles 
berljcs folles avait jeté comme une li-npiie inouvante. 
Nos forets accidentées des Vosg’cs sont [dcincs tie ces 

picg’cs naturels. 

fie plafond de \ ci'duro .s'étail à floiiii retermr sur ma 


































A T I{ AVI-: Il S BOIS. 


y;j 

tôLe; mais au premier moment je ne vis rien. Celte 
brusque secousse m’avait anéanti. 

Quand je revins à moi, mon premier mouvement fut 
un clTorl désespéré pour reconquérir ma liberté. A part 
quelques ég'ratig’uures, j’étais sain et sauf. Mais le 
trou était profond ; pas un point d’appui, pas une 
bj-anclie où accrocher la main. Les lianes ([ui retom¬ 
baient de r O ri fi ce étaient des ronces épineuses : en un 
instant mes pauvres doig’ts fiu'ent tout en sang*. 

El dire qu’à travers la déchirure du plafond j’entre^ 
vovais la lisière du chemin de schlitt! Pour tout bruit, 

U * 

le crépitement monotone de la pluie sur les feuilles, .le 
me élisais que j’étais seul dans ces bois abandonnes, 
que la nuit allait venir; puis, par un brusque détour 
de mon imag’inalion, l’intérieur de notre maison m’ap¬ 
paraissait : je voyais ma mère qui sanglotait en atten¬ 
dant le retour du père, et mon père apprenant ma dis¬ 
parition et conrant me redemander à tous les échos 
de kl forêt! 

lilcnlôt les larmes qui s’étalent amassées au bord de 
mes paupières commencèrent à coider. Ce lut d’abord 
un ruisseau silencieux, puis une averse, puis un dé- 
lug-c ; enfin, je me mis à crier au secours. 

Plus je criais, plus j’avais peur. Les liraves le pren¬ 
dront comme ils le voudront. On a beau êlrc né dans 
la monlag’ne : quand l’orag^e éclate, quand le soleil 
s’en va, le frisson vous prend, ün entend toutes sortes 
de bruits inquiétauls; isolé, chacun d’eux n’est rien ; 


3 



























c’esL !u pluie qui eafilloiiiie dans les feuilles, c’est le 
veut dans les liratielies ou encore le craquement des 


sapins centenaires ; réunies, ces va g’Lies rumeurs for¬ 
ment la voix d’un immense et terrifiant orcliestre. 


Comment se lit-il qu’à ce monient le souvenir tlu père 


Josué traversa tout à coup mon esjirit ? 

J’avais fermé machinalement les veux, et il me sem- 
blait l’apercevoir distinctement avec son parapluie 
ouvert sur sa tète, la fig'ure g’rog’non, les sourcils 


froncés au-dessus île ses lunettes. Sa voix me disait 


<( — Voilà ce que c’est, mécliant enfant. Si, au lieu 
d’aller à l’école, tu no t’étais pas amusé à me jüu«r de 
mauvais tours, tu n'aurais pas pris goiit à la fainéan¬ 
tise et tu n’en serais point là. » 


J’ûiivris brusquement les yeux pour chasser ce rêve, 
et JC me mis debout. Mais à peine avais-je relevé la 
tête, qu’un eri de frayeur sortit de ma liouelie. 

Une ombre venait de se dessiner sur le Ijord du che¬ 


min de scblitt. Cette ombre dominait le ravin. Elle me 
masquait le reste du jour, et elle rcfiroduisait Iklèle- 
ment l’iniag’e démon rêve. 

Le parapluie, les lunettes, les sourcils froncés, les 
petits yeux brillants, tout y était. Seulement, cette ap¬ 
parition me paraissait d’une grandeur surnaturelle; 
je ne songeais pas à me dire que je la voyais de bas en 
haut; rinex|)licable seid avait prise en ce moment sur 

mon iinag'ination surexcitée. 

Comme je restais intci'dit, sans oser crier ni boug'er, 
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■ lu'iJiiiî do s«‘b[iü. 
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lin joyeux grog’nement rompit le silence et une masse 
confuse creva le plafond de verdure pour venir s’abattre 
à mes pieds. 

En même temps une voix connue se fit entendre : 

— Allons, bon ! cette Charlotte n’en fera jamais 
d’autres ! Deux à tirer d’affaire maintenant! 

Et, tandis que l’apparition parlait ainsi, un brave 
chien au poil ébouriffé me léchait les mains, comme 
s’il eût été payé pour faire fête au vaurien qui, deux 
mois auparavant, lui avait fait expier un pantalon dé- 
cliiré par une longue soirée d’emprisonnement. 
























CJlAriTlÆ V. 


CllKZ LE 


PÈKE Jüsr 



Le sativotag’c tu; fut pas hien eouipliipté. Lu luc rae- 
crochaiiL au manclie du parapluie et à l’aide de <[uol- 
(jues poussées vi”;'oui’cuses, je parvins à me hisser à 
rorifice du ra\'iii. M. Spilz me prit à l>ras-lc-cor|)S et 
me permit d’clfcctucr le rosie de l’escalade. Ce fut oti- 
SLiitc au tour de Cliarlotle. 

— Tu peux te vanter d’avoir une flère clianee, mon 
g'areon, me dit-iî. Si Je ne m'étais pas attarde là-liani, 
tu aurais pu passer la nuit dans ce trou, sans ([u'àtuc 
f[ui vive s’en lut doutée. C’était donc toi (jui criais si 
fort tout à l'heure ? 

l'A, sans attentire ma ré|tüuso, il avisa la elianve- 
soLiris que inalg’ré tout J’avais réussi à tirer du luui- 
frag’c. 

■ —Tiens!,., tiens!.,, voilà le g’aillard ipu se permet 
de cdtasser sur mes teri*cs; ordre des elieirojilères, là- 
millc des chauves-souiHS ; le mnriti (dussitpie, îwyjcr- 
tilio }/ii>istJc}li(S, un fort bel cehaïttillon. ma foî! Ah 
f:à, qt-i’cn veux-tu faire? Ça n'est |>as bon à mati- 
g’cr, CCS bétes-là !... Ça ne sert qu’à purger la l‘m-èl des 
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CÜKîî'Ln PKRK JOSIII'’, 


insroips ou qu’à orner la vilrino fies iiuturaüstes. 

— .le l'avais g'ardée, monsieur SpiU, pour la inoutror 
à mon père... c'esL la première fois que j'en ai trouvé 
une vivante. 


Mais le père Josué avait déjà cbang-é d’idée. Au son 


de ma voix, il fit un Jjrusque mouvement et m’attira 
dans un rayon de lumière qui filtrait encore à travers 
les branches. 


— Gomment t’appelles-tu ? me dit-il d’une voix 
brève. 


— .le m’appelle Pierre, Pierre Blind ; mon père est 
le pereepleur tle Framont. 

i\l. Spitz UC répondit jias tout rrabord. Il m’avait pris 
les mains. Son reg'arfl me dévisa^'eait, et il me semltla 
qu’il y avait coimne une caresse dans l’expressioji fie 


ses veux. 

K- 

— Pieri’C ! murmura-t-il, Pierre !... et il a l)ien di.x 
ou douze ans, ee petit-là!... Il s’appelle Pierre ! 

—■ Oui, monsieur Spitz, re[)ris-je dans la crainte 


d'uii reproche 
jour... 


c’est moi Pierre, c’est moi qui l’aulrc 


— C’est bon, dit-Ü, tout cela est oublié. Tu vois 


liif'ii, mon enfant, rpie la bonne Charlotte clle-mèmc 
ne l’a pasg'ardc rancune. 

II n’en dit pas davantaf>’e; ses yeux me Rxateut tou¬ 
jours, une g-rosse larme s'on détacha et vint rouler le 
long’<le sa joue. Au meme moment, comme ol.)éi.ssant 
à 1111 mouvement dont il n’était plus le maître, le père 











38 IITSTOinE D’UN FOUESTIUR. 


Josiié me pi'it la Lèle dans ses mains et m’embrassa de 
tout so!i cœur. 


—-Cher petit 1 mnrmura-t-il, si tu savais!... 

Et, comme je demeurais interdit, nesacliant que dire 
ni f[ue penser : 

— Allons! allons! rcprit-il, laissons cela. Nous 
avons encore une bonne trotte jusqu’à Framont et 
voilà cette coquine do plnio qui fait mine de recom¬ 
mencer. Donne-moi la main, mon enfant, et mar- 
clions. 


M. Spitz se mit en route du pas lent, mais élastique, 
des montag’nards. J’avais laisse nia main dans la 
sienne, et do la sentir enfermée dans ce larg’e et solide 


appui, je me sentais tout rassuré. La nuit venait ra¬ 
pidement ; mais le chemin de scblitl à pente douce édait 
larg’ect uni. It descendait droit sur Framont, et bientùt 
nous fûmes en pays de connaissance, La voûte fie feuil- 
lapre commençait à s’éclaircir; mais mon vieu.x com¬ 
pagnon ne soufflait mot. 11 semblait plongé flans fies 
réflexions profondes ; je n’entendais que le bruit fie 
ses pas sur la terre mouillée. 

Charlotte trottait de l’avant, la queue inquiète, fouil¬ 
lant de son museau alerte les buissons do la roule, dé- 


loo’eant de leurs retraites les mulots noclurneset pons- 
santde petits jappements joyeu.x: quand elle parvenait 
à flénicber une piste. 

.Alais voici la vallée de Framont. Depuis quelque 


temps, le sentiment de quiétude 


(pii avait succédé à 






























CHEZ LE PÈRE .TQSUÉ, 



ma (îélivranco faisnîL place à un gros souci. CommcnL 
mon père allait-il me recevoîc? La menace du eollrp^e 


de Saint-Dié me venait à la mémoire. C’en était lait 


cette fois; j’étais condamné sans appel. 

Cette inquiétude toujours croissante, jointe à la fa- 
tig’ue, me serrait le cœur. Je ne respirais plus (pi’avec 
peine et do ""ros soupirs sortaient de ma houclie. 

Le père Josué finit par s’apercevoir de mon malaise. 

— Veux-tu, Pierre, me dit-il, que nous fassions halte 
un moment? 


— Non, monsieur Spitz, je voudrais bien arriver 
le plus vite possible; mais si vous saviez comme j’ai 
peur ! 

I\r. Spitz eut un bon sourire. 

-— Peur! pourquoi peur?... Ils sont tous les mémos, 
ces pauvres enfants... J’ai assez vn ton père pour être 
si'ir qu’il no pensera qu’à t’ouvrir les bras. 

— Anjonrd'hni c’est vrai, monsieur Spitz, mais de¬ 
main ! On m’euAœrra au collèg’e de Saint-Dié. C’est 
sur; père m’a prévenu... 

i\L Spitz se remit à rire. 

— C’est donc bien terrible, ee eollèg’e de Saint-Dié? 

— Oh! monsieur Spitz! quitter la maison! vivj'e 
tout seul là-bas, derrière des murs, dans une vraie 


ville!... Non, voyez-vous, cela me crève le cœur rien 
cpie d’y penser ! 

Et le fait est qn’im nouveau ruisseau de larmes, 
depuis longtemps prêt à déborder, m’empéclia do 
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IllSTOIRE D’UN FOüKSTlEU 


cotUiniior. Je ne nin sooviens [tins d'avoir jamais tant 
]ileiu*c fjiic ce joui’-là. 


verrons, nous verrons, répondit à voix 


basse le pèreJosué; est-il possible de se mettre ainsi le 


san«’ à l’envers ! 


Mais je voyais bien que mon cbn^rin l’avait tonelié. 
Il s’onfonea pins avant dans ses réflexions et sa main 
serra vivement la mienne comme s’il avait en peur île 


me perdre. 

En attendant, les premiorns maisons do l'ramoid se 


dessinaient au bas de la cote. Pour rentrer tontilroil à 


la maison, Je n’avais qu’à suivre la route communale ; 
mais M. Spitz la laissa à sa di'oite, et il s'enj:t*a<:i’ea dans 
le chemin de traverse qui conduisait à sa demeuro. 

—-Où allons-nous donc, monsieur Spitz? liu dis-je 
alors; ce n’est pas là le chemin de la maison. 

— Crois-tu, mon f»‘arçon, me répondit-il, que je vais 
te laisser reidrer sans tambour ni trompette, mouillé 
jus(|n’aux os et fatig'ué comme tu Tes? Non pas... 
Catberine ira pi‘é|)arej'tos parents à ton retour pirndant 
que tu te séclioras dans sa cuisine et rpic tn lioiras une 
l)onne Lasse de bouillon liien chaud. Après cela, je te 
reconduirai moi-mémeà Framord. Fst-ee dit? 


Il n’y ax ait rien à répliquer. Et d’ailleurs rai’i'ang'c- 
ment n’était jxas |mur me déplaire. Si bon que lut iikmi 
père, je n’étais pas sans inqiiiétiute sur son aerucil, et 
je complais f[uc l’intervention du père.losué viendrait 


à point pour adoueii* le premier choc. 






































41 


CHEZ LE PÈRE JOSUÉ. 

Voici la petite maison solitaire. Charlotte i^ratlail 
déjà à la porte d’entrée. Une lumière brilla sur le 
seuil, et une voix enrouée nous salua de ces mots : 

— Vous voilà enfin, monsieur. De vrai, ça n’est pas 
trop tôt. 

— Paix, Catherine! Quand tu verras qui je t’amène, 
tu no song’eras plus à me gronder. 

Le ravon de la lanterne m’éclairait alors. Catherine 

4J 

vînt à ma rencontre, et sitôt qu’idle m’eut dévisag'é : 

— Pauvi’e petit! dit-elle, est-il mouillé! Entrez vite 
tous les deux ; il y a justement un bon feu dans la 
cuisine. 

L’été a lieau être clément. Quand vient la nuit dans 
nos montag’nes, une llambée de sarments n’est pas à 
dédaigaier. La cnisinc était vaste, tonte reluisante de 
propi'eté, et la direction d’une ménag’cre accomplie s'y 
trahissait à chaf|ue détail. Pendant (pic M. Spitz allait 
déposer dans sa cliamhre son attirail de naturaliste, 
Catherine disparut, elle aussi, mais pour revenir, un 
paquet de vêtements sous le bras. En un lourde main, 
elle m’eut débarrassé de ma veste mouiilée, de mon 
pantalon crotté jusrju’anx g'enoux, de mes souliers 
boueux, et je me vis aiïublcr d’un g-ilct aux boulons 
de cuivre, d’une culotte courte et d’une chaude capoLo 
de drap; mes pieds chaussèrent de cofjnets salioLs en 
cuir verni, et la transforinalion fut complète. 

—• Là! dit Gatlierine, ça va-t-il mieux maintenant? 

Ça allait tout à fait bien, et l’on ont juré f|îio ces 























inSToini: d'un forkatif/ii. 



lial)its proviflonlîcls a\*aieiitélé coupés à ma taille. T.cs 
bonnes man'aines des contes de fées ne m’eussent pas 
servi pins à souliaît. 

(Juand le père .losué revint, j’étais attablé devant 
nn bol énorme de Imuîllon fumant où naceaiont des 


carottes, despoireanx, des cœiu's de choux ;£’’ras, une 

vraie soupe de enmpn^’ne f|ni exhalait en épaisses 

liontfées de vapeur son odeur appétissante. 

.le man2:eais d’un tel appétit, que l’excellent homme 

■ 

ne ]nil s’empêcher de rire. 

— Décidément, dit-il, il était temps f[uo nous ren¬ 


trions; un pou plus, et notre ami Pierre tombait 
d’inanitifm sur le cliemin. 


A ce nom de Pierre, Catherine leva la tête et leurs 


reg’ards se croisèrent. 

— C’est le fils du percepteur de Framont, tu sais 
bien, qui nous a ramené Charlotte l’autre jour. II faut 


aller le prévenir, nia lionne, et quand le petit aura fini 
sa soupe, je le reeondufrai. 

Catherine obéit sans mot dire. Elle jeta nn cliAle 
sur ses é|ianles, yirit la lanterne et disparut. 


Ce qui se passa ensuite, je n’en ai plus qu’un souve¬ 
nir confus. Le père .losué .s’était assis dans un g'rand 
fauteuil en osier; il avait allumé sa pipe; Charlotte 
était couchée en rond à ses pieds. .Pavais achevé ma 


soupe; peu à peu, il me sembla que la tète blanche de 
mon vieu.x compaf^mon se confondait en fumée avec 
les lirouillards de la pipe; la lumière du foyer s’ohs- 
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curcît, mes yeux se fermèrent, et f|uand la porte cria 
(îe nouveau sur ses g’onrls, je me réveillai en sursaut, 
la tète cachée dans mes bras, que j’avais allong'és sur 
la table. 

M. Spitz et Catherine s’entretenaient à voix basse. 

— Il est temps de partir, mon petit Pierre, me dit-il 
quand il me vit debout, encore ivre de sommeil. 

Et comme pour répondre à la question qu’il devinait 
sur mes lèvres : 

— Tout est arrang'é. Ton lit est prêt, et ta mère 
t’attend. Quant au père, c’est moi qui lui parlerai. 

Catherine m’aida à quitter mes vêtements d’emprunt 
pour les miens qui avaient eu le temps de sécher, et en 
route ! 

Le chemin n’était pas long*. La porte de la maison 
nous reçut, g*rande ouverte : au fond du corridor, 
sans lumière, je sentis deux bras se refermer sur moi ; 
ma mère m’embrassa silencieusement tout en m'en¬ 
traînant vers ma chambre. Elle me quitta sur le seuil 
sans avoir prononcé une parole; je me déshabillai 
sans trop avoir conscience de ce que je faisais, et cinq 
minutes après je mêlais le bruit de ma respiration à 
celle de Jules profondément endormi. Le sommeil, à 
peine interrompu, m’avait repris. 
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Il pouvait bien e(ro sept Iieiircs rpiantl le plus imper¬ 
tinent (les ravons de soleil vint danser sur l’orf'lller et 

4j 

m’ouvrir les yeux. J’avais du l’aire un brusfpie mnuve- 
■ 

ment en me iTiveillanl, car Jules, au meme moment, 
étendit les bras, poussa nu bAillcment sonoi’C, et me 
dit de sa voix caressante : 

— Ronjour, Pierre; as-tu l)ien dormi? 

C’était le moment d’înten’og’cr le cher polit sur 
l'impression que mon escapade avait du faire la veille. 
Jules m’apprit que mon père était renli-é plus tard (jtie 
de coutume, et qu’à la nouvelle do ma disparition, il 
n’avait parlé de rien moins que do partira ma rcclier- 
clie avec une escouade de bûclierons munis do (orclics. 


ITexfiédition commandée se serait mise en route, si 
Catlierine n’était ai’rivée juste à point pour donner de 


mes nouvelles. 


Ce récit n’était pas fait pour calmer mes apprében- 
sions. J’avais à peine’eu le temps de raconter à mon 
tour mon histoire, que la porte s’ouvrit et que ma mère 
entra. 
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— Doliout, Pien-e, me dit-elle; ton i)èrc Pattoiid. 
.l’eus l)ica vite fait de m’habillee; le uioiiientsoleiuicl 


ait venu. 

.Mou ]ièrc était assis dans son g’eand fauteuil de cuir 
au niilicu de la salle à inang’cr. Ce i[ui me rassura 
tout d’aborii, c’est qu’il me laissa prendre sa main et 
reml)rasser. Il me désig'na ensuite ilu g’este une chaise 
placée en face de lui. ^la mère m'avait suivi; elle 
ajipuya ses bras sur le dossier de la chaise, et, de me 
sentir ainsi sous sa jn’üleetion, mon cœui’, ([ui battait 
à coups ]irécipités, s’apaisa tout à eonj). 

— J’ai lieaucoLip rélléchi depuis hier, me dît mou 
père. A partird’aujourd’liui, Piei’re, tu n’iras plus chez 
M. Herrenselnnidt. Ton maître et moi, nous sommes 
d’accord sur ce point. 

A CCS mots, la crainte me reprit. J’étais donc chassé 
de récolc; j’allais être mis au collèg'el 

Instinctivement mes mains se joig’nirent. Mon père 
eut un sourire : 

— üassure-toi, re[)rit-il, il ne s'agit pas de t’envoyer 
à Saint-iJié. Tu n’iras plus à l’école de Framont, c'est 
vrai ; mais tu ne quitteras pas lu maison pour cela. J’ai 
trouvé un nouveau maître, un e.xcellcnt homme qui a 
bien voulu se eharg'er de ton éducation. Il ne demeure 
pas très loin d’ici; il m’a proiiosé de te prendre; chez 
lui le matin et ra[irès-midl, et j’ai accepté. Ce malin 
même, Pierre, je le conduirai chez .\I. Spitz; mais 
prends-y bien garde! à la première [duinte, ce sera le 
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(■oil(*js;>‘e ; et la mère elle-même aurait Ijcau me prier à 
mains jointes, ce serait dit xinc l'ois pour toutes. 

Mon père aurait pu parler lonfrtemps ainsi sans 
risquer d’êti'e interrom[>u; je n’en croyais jias mes 
oreilles! Hestei- au vîllag'cl Troquer la férule de ce 
Ijon M. Herrenschmidt contre la <!ireclion paternelle 


de M. Spitz ! Oucl eliang*ement! que s’était-il donc 
passé la veille? Par quel mij’aele ce vieux sa\ant 
sélait-il pris d’affection pour un écervelé <le mou 
espèce, et comment mou ])ère, si réserve d'ordinaire, 
avait-il pu entrer dasjs ses vues? 

Pour le moment, je ne voyais qu’une chose : pas de 
punition et la liberté en perspective! Car j’étais assen 
malin pour deviner rpie, sous prétexte xle faire mon 
éducation, le père Josné ne se priverait pas du jour 
au lendemain de ses excui-sions sur les g’rands et les 
petits cbeuiins, à la poursuite des papillons et des 
l'oui’mis. 

Ma joie devait être écrite sur ma tig’ure, car mon 
père se mil à rire et ma mère fit comme lui. 

— iSous voyons lûen, dit-elle, que Lu ne t’attendais 
pas à jiareille auliaine. Tant mieux, Pierre; la certUiulc 
même que tu avais d’élre puni montre bien que tu avais 
conscience de Tax^oir mérité. 

— Saclie liien pourtant, reprit mon père, que tu 
ii’aui'as pas un métier de fainéant. Cu je me trompe 
fort, ou iM. S|)itz te lei’a mai'cber autj'emeut que cet 
excellent *M. llcrreuscbnudl. —Assez causé mainte- 
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nant : tu vas prendre ton café au lait, et nous nous 
mettrons en route. 

Je ne song’euis pas à en denianflcr davantag'c. l.e 
premier déjeuner fut lestement c.vpédié, et il ne tious 
fallut pas longtemps pour arriver au bout du ebemin 
de traverse qui menait à la petite maison solitaire du 
père Josué. 

M. SpiU, en bras fie cbemisc, était dans son jardin, 
en train de passer en re\uio un de ses carrés de eboux, 
Sitôt qu’il nous apereiit: 

— Bonjour la compagnie ! nous dit-il de son ton en¬ 
joué, Vous me voyez en chasse: si je n’avais pas i’œi! 
au guet, ces maudites clienilles auraient liienlôt fait 
de réduire mes pauvres feuilles de chou à l’état de den¬ 
telle. 

II nous montrait du doigH de petites chenilles \a?rdà- 
tres, taclietées de noir, qui rampaient sur les feuilles. 

— Ce sont ces coquines, ajouta-t-il, qui donnent 
naissance au papillon blanc si commun dans nos jar¬ 
dins, Heureusement la nature, comme toujours, a mis 
le remède à côté du mal. Si elle ne se cliargeait pas 
elle-même de fournir les g’endarmes, on ne fabrique¬ 
rait pas de la choucroute à Strasbourg pour le monde 
entier. Un autre insecte, la femelle du microgasier — 
une mouche à quatre ailes — dépose ses œufs dans 
l’intérieur du corps de notre clienille. Ces œufs devien¬ 
nent des vers qui, le croiriez-vous? s’arrang'ent de 
façon à vivre aux dépens du corps de leur vietitue, 
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sans poiirlant inellrc la dent aux üi'g’anes essentiels, 
l n beau joui’, la chenille, aveivéeau terincilesa ci'oîs- 
sanee, est pour so Iraiisruriner en chrysalide ; c’esl, 
alors que le ehang’cnvenl sc manirestc. Au lieu du pa- 
[lillon ijlanc, on voil apparaître un petit tas de coi’ps 
ovales, soyeux, f[ui sont tout siinpiemeul les uyuqdics 
du }iiic}'o<jas{e)\ L u essaim de luouehes soi’t de la chry¬ 
salide, et voilà aidant ilc choux (jui u'oiit plus rien à 
craindre. 

l ne lois sur ccchapiti’c. le jière .losué eût parlé des 
heures entières sans s’arrêter. 

— Je vous amène le mauvais sujet que vous eou- 
uaisseZ) lui dit mon [lère quand il eut fini ; il apprendra 
toutes ces choses avec vous, et bien d’autres encore. 

— Soyez tranfpiille, monsieur le [lercepteur, ré¬ 
pondit Spitz ; riiistolrc naturelle ne sera que pour 
les heures de réci’éatiou, 

àlou père se retira laeulot. Quand îa porto du jardin 
se Tut rerermée sur lui, la bonne lig’iu'e do mon nou¬ 
veau maître prit une expression joviale: 

'— Eh Iden, mon g’arçon, f|ue dis-tu do nos ari'an- 
f;‘eineuts? Ça te va-t-il d'aller à récolc du père Josué, 
Comme vous dites, vous autres? 

— ( Hi! muusieiu' S[)itz! si vous savioz comme je suis 
cmdent! .léserai si sag'e, si sag’e, voyez-vous, que vous 
n’aurez [las une seule fois à me ^-rorider ! 

— C'est bon. Ou dit toujours cela ilans les cummen- 
ccineuts ; mais les mioches tle tou àf»‘c ont bien vile 
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ftiiL (Vonljlier leurs promesses. C’est comme pour ta 
cliaiive-soui'is, ciue tu étais si pressé «le rapporter à 
ton ]icre et que tu as oubliée liier dans la cuisine, lülle 
est morte, la pauvre bote, et ce irest pas une g*rande 


perte. Uenlrons maintenant. 

La salle d'étude que me destinait le père Josué était 
son propre cabinet de travail, une vaste pièce située 
au premier étag'C au-dessus du rez-de-ebaussée, le 
seul étag’e de la maison. Le mobilier n’était pas inclie : 


un g'rand bureau cliarg’é de livres; une table de bois 
Idanc cncombi'ée de lioîles, de morceaux de lièg'C, de 
fioles do toute dimension, de caliiers de papier g’ris, 
de l.>oîtes remplies d’éping'les. Aux murs, des cadres 
vitrés où étincelaient des arabesques de papillons et 
d’insectes aux couleurs éclatantes, disposés en dessins 


analog’uos à ceux d’une tapîssei’ie. Par-dessus le tout, 
une odeur pénétrante d'essence de lliym qui remplis¬ 
sait la chambre. 


Les croisées, gTandes ouvertes, laissaient passer le 
soleil. Pourtant, un filet, à mailles larg’es de plus 
d'un pouce dû diamètre, était suspendu en dehors de 
la fenêtre. A travers ce mince réseau, je voyais boiir- 
douucr dans l’air libre les mouches et les abeilles. 


JvC père .losiié surpiût la direction de mon reg'ard. 

— C’est le filet qui t’intrig'ue, Pierre? Tu en verras 


Ijien d’autres. Sais-tu bien à quoi il me sert, ce filet? 


— Non, monsieur Spilz; je n’ai jamais rien vu de 
semblable. 
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— Ce filet, reprit-il, me délivre des inouehes, uii 
constant ennui dans une clianiljre exposée au midi. 
Quand les mouches, qui au fond ne sont pas si fines 
qu’elles en ont l’air, aperçoivent ces larg'es mailles par 
lesquelles elles pourraient aisément passer, elles s'ar- 
l’étent et n’essayent pas d’aller plus loin ; j’en ai vu se 
poser dessus ; aucune d’elles ne franchit la barrière, 
II ne faudrait point, par exemple, que deux fenêtres 
fussent placées Tune en face de l’autre ; le filet ne se¬ 
rait plus visible, et les mouches ne se feraient jms 
scrupule de passer au travers : la lumière ne doit en¬ 
trer dans la chambre que d’un côté. Comprends-tu, 
Pierre ? 


— Je vois bien, lui dis-je, qu’elles n’entrent pas; 
mais je ne devine pas pourquoi. 

— Ma foi, mon g'arçon, les savants ne sont pas beau¬ 
coup plus avancés. Les uns supposent que les mou¬ 
ches prennent ces filets pour des toiles d’araîg’née; 
mais l’explication laisse à désirer, car les araignées 
no manquent point de proies vivantes dans leurs 
pièges. D’autres naturalistes attribuent l’influence ilu 
jlletàlaeonslrnction particulière de l’œil de la mouche, 
fini lui l'ait voir tlans chaque fil une succession d’oi)- 
stacles dont la rapidité du vol aug’meiile et mulliiilic 
la puissance. Mais voilà bien des siq)posilions qui ne 
sont pas très claires ; plus lard tu comprendras micitx. 

Tout on parlant ainsi, lepère Josué s’élail assis dans 
son fauteuil, et la leçon commença. 
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A vrai rlirc, celle première séance ne fut g’uère 
rpi’une convcrsalion. Avant de commencer mon édu¬ 
cation, .M. Spilz tenait à savoir on j’en étais. 

Hélas! réprenve fut loin de tourner àmon honneur. 
La plupai’t des questions restaient sans réponse, et 
nies yeux avaient beau intcrrog’cr le plafond : rien ne 
venait. Calcul, g’rammaire, orthog’raplie, iiistoire et 
g'éog’ra phîe, les enseig’nements de il. Ilcrrenscliniîdt 
ne m’étaient entrés dans une oreille que pour sortir 
par Tau Ire. 

A la lin, roug’e de confusion, je ne trouvais plus un 
mot à dire. M. Spitz eut pitié de mon embarras, et il 
jng'ca que 1’ 'examen avait suffisamment duré. 

— En voilà assez pour la première fois, me dit-il. 
L’heure du second déjeuner n’est pas loin ; nous re¬ 
commencerons cette après-midi. En attendant, Pierre, 
je vais te faire faire connaissance avec la maison. 

— Vous n’ètes pas fâché, monsieur Spitz? Ah 1 si 
mon père avait été là !... 

—■ Fâché? mais pas du tout. Il est vrai que tu ne 
sais rien de rien, c’est positif; mais nous en serons 
(juittes pour recommencer par le coinmonccmenl. Les 
jilantes, mon garçon, ne poussent jamais mieux que 
dans un terrain neuf. 


lui, je m’en aperçus parla suite, 
de prendre toute chose par le bon côté. 

Outre le cabinet de travail, le premier étage se com-. 
posait de deux chambres: Tune, à droite, entr’ouverte, 
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sur le même palier, était celle de Catherine ; rautre,à 
g’aiiche, étaitfcrinée, la clef sur la serrure. 


*• * 
î 


M. Spitz s’arrêta un moment et parut rélléchii 
puis, parmi g^este qui fui était familier, il m’attira à 


lui en me prenant les deux mains : 

— Ecoute liien, me tlil-ilà demî-votx. Il peut sc faîi'O 
qu’un matin ou qu’un soir tu viennes à la maison sans 


me trouver. Dans le cas où Catherine ne serait pas à 
sa cuisine, tu monterais dans sa clmmbre. Elle te dira 


si je suis parti pourlong'temps et si tu dois m’attendre. 
Mais en aucun cas, rappelle-toi, tu ne devras entrer 
dans l’autre chambre que voici. C’est entendu, n’est-ce 


pas? 

— Ce sera comme vous l’avez dit, monsieui’ Spitz, 
répondis-je un peu surpris de son ton sérictix. 

— Catlicrinc, reprit-il, te racontera certaineuicnL 
qu’il y a dans •eetto chambre des préparations aux¬ 
quelles je tiens beaucoup et au.xquelles elle a seule la 


permission de toucher, "l’u la laisseras dire et tu n’en- 
ti’cras pas, quand même, comme aujourd’hui, la clef 
serait sur la serrure. Tu me le pronicls? 

— Je vous le promets, monsieur Spitz. 

— C’est liieu. Allons maintenant au jardin. 

Le rez-de-chaussée était occupé par la cuisine où, 
la veille, j’avais soupé de si bon appétit. Une buanderie 
complétait le log’ement. 

Quant au jardin, il embaumait, avec ses platcs- 
baudes où brillaient les fleurs d’été, sa fontaine où 
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Feau courait dans la mousse verte. L’air était rempli 
du l)ourdonnement des abeilles, dont les ruches, ados¬ 
sées au mur, étaient en pleine activité. Une basse-cour 
joyeuse résonnait du g'ioussement des poules et des 
poussins. Une gfloriette tapissée de lierre tenait en ré¬ 
serve un frais abri contre la clialeur du jour. 

— Quand il fera beau, me dit JL Spilz, c’est ici, en 
plein air, que tu prendras tes leçons. Maintenant, 
Pierre, ton estomac doit sonner Fhenrc du déjeuner, 
lion voyag’e, bon appétit, et à tantôt. 
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UN PEU D’HISTOIRE NATURELLE EN ACTION. 


Mes progrès ne furent pas d’abord très rapides ; mais 
le père JosLié metlait ù sa tàclie de précepteur une pa¬ 
tience ang'éliqiie. S’a]3ercevait“il <[ue mon attention 
commençait à se ralentir, il me donnait tantôt un 
quart d’heure, tantôt une demi-heure de repos, et il 
occupait cet entr’actc de récréation soit par une pro¬ 
menade au jardin, soit par une de ces Imnnes histoires 
enfantines que les g-ens qui ont beaucoup vécu excel¬ 
lent à raconter. L'heureux temps ! Les heures pas¬ 
saient comme des minutes, et mon zèle de fi’aîche 
date se montrait si ardent, que, la séance fînlo, 
M, Spitz se voyait obligé parfois de me prendre le 
livre des mains. 


Avec lui, l’étutle n’était pas une fatigue, mais un 
plaisir. Ce n’était point <[u’il dédaigmat la métliode 
classique de M. lierrenscbmîdt : J’avais des leçons à 
réciter, des pages de fi-ançais et île latin à copier ; 
mais CCS exercices de mémoire ou d’apjdication ne 
|)rcnaicnt pas tout mon temps. Ce qu’il aimait snrtoul, 
c'était de me faire toucher du doigd les eltoses. Ijuarnl 
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nous nous promenions dans le jardin, il prenait tantôt 
une ileiir, tantôt un fruit; il m’expliquait les propriétés 
de la racine, üe la tig’e, (les feuilles sur le même échan¬ 
tillon, et, le lendemain, c’était à mon tour de répéter 


la démonstration pour montrer si je l’avais bien com¬ 
prise et bien retenue. 


S’ag’issait-il de g'éoniotrîe élémentaire, nous allions 
dans la prairie voisine dresser les plans et mesurer les 
distances. Pour le calcul, il tirait d’une boîte des cail¬ 


loux de différentes couleurs qu’il avait pris soin de 
collectionner et qu’il disposait en séries multiples que 
j’avais ensuite à recomposer. 

.Mais ma plus grande joie, c’étaient les promenades 
du dimanche et du jeudi, Ges jours-là, les livres étaient 
mis sous clef ; la mouLag’iie et la forêt nous récla¬ 
maient. Le père Josué décrochait de son ai’senal son 
attirail de chasse ; il me confiait f[uelqües-uns de ses 
instruments, et nous nous mettions g'aiement en 


route. 


C’est ainsi que je pus pénétrer les mystères du iia- 
rapluie lilanc, des pinces, de la ]noehe, du tamis, sans 
compter le lilet à fauclier et les llacons remplis de son 


i)arfïnné à l'essence de thvm. 

Je n’en étais plus à l’épofpio où les manies du père 
Josué nous mettaient en g-aicté, mes petits eamai-ades 
et moi. Toutefois, i’usag’C de cos outils sing’uliers pi¬ 
quait au vif ma curiosité. L’uii {les premiers jours. 


comme je les tournais et les retournais dans mes 
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mains, M. SpiU devina que j'alteiKlais une explication. 

— N'esl-il pas vrai, Pierre, me dit-îl, que dans les 
comniencements tu as dù me prendre pour un fameux 
ürif^-inal ? 

— Oh î monsieur Spilz! je ne dis pas... non, cer¬ 
tainement... mais enfin, à quoi tout cela peut-il 
servir? 

— luon l’éternelle (luestion des enfants et des 
ig*norants; comljicîi de fuis n’ai-je pas dù y réjjondre 
dans ma vie! A ((uoî cela sert-it? Si, comme je l’es- 
pèi’c, mon enfant, tu viens un jour à partag'er mon 
^’oùt pour l’histoire naturelle, tu lui devras tout sim¬ 
plement une des plus |)ures jouissances de ta ^ ie. Nos 
vertes forets (les Vosg’es revivi’on 
yeux ; tu te souviendi'as des heures cjue tu aui'as [las¬ 
sées à fureter dans les herbes, dans les mousses, à 
chei’clier le long' des cours 'd’eau les secrets de la na- 
luro. En passant en revue les colléeItous, il le sem¬ 
blera feuilleter le livre de ta jeunesse et retrouver 
dans ces souvenirs desséchés tes impressions d’auli'e- 
fois, aussi fraîches qu’au premier jour. Piqiiei'des in¬ 
sectes dans du Hèg'o, les préparer, les classer, attribuer 
à cliaeun leur nom scientifi(jue, c’est une lâche qui 
n’est frivole qu’en apparence. En réalité, elle déve- 
lopijera en loi le sentimenl de l’ordre cl de la méthodf'. 
Et i>uis, le g'rand point, vois-tu, l'ieri'e, c’est de donner 
de l intéi'él aux promenades en leur assig'nant un but. 
Pour li'(Uivcr tics insectes, la route banale, la l'oiitt* 
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nettement tracée ne suffit pas ; il faut s’cg'arer dans 
les clairières et dans les fourrés, s’enfoncer dans les 
profondeiu’s intimes des bois. On fait ainsi un chemin 
énorme sans s’en douter; la joie de la découverte 
écarte jusqu’au soupçon de la fatig'ue. Si je me porte 
]>ien c’est à cette vie en plein air que je le dois. Tu y 
viendras, Pierre; tu seras bientôt mon aide et mon 
rival, et un jour tu me remercieras. 

Le père Josué s’était écliauffé peu à peu ; jamais il 
n’en avait dit aussi long'. J’ai g’ardé son discours dans 
ma mémoire, et il me semide qu’en ce moment même, 
j’écris en l’entendant parler. 

C’est à l’œuvre que je vis ces instruments qui joue¬ 
ront plus d’une fois leur rôle dans le cours de ectle 
histoire. L’usag'c du parapluie blanc me fui bientôt 
familier. A riieurc où le soleil est en feu, où les cé¬ 
toines dorées dorment paresseusement dans le calice 
des Heurs, le père Josué se g'iissait à pas fuidifs dans 
les baissons. 11 déployait son parapluie g'rand ouvert 
sous les arbustes odorants ; il s’armait d'une bagaiette 
flexible et frappait à coups redoublés sur les rameaux, 
sur les fleurs, sur tous ces nids paiTumés où ses vic¬ 
times dormaient du sommeil paisible de la digestion. 
Et les ebrysomèles resplendissantes et les capricornes 
aux antennes fragiles loml)aient dans le parapluie 1 
Aucun n’échappait; le moyen de se soustraire au re- 
g'ard dans cette blancliei«r perfide, où le moindre 
pygmée se détache comme un point d’ombj'e? Ou’on 
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vienne sotilenir après cela que le blanc estlacouieui 
fie rinnocence ! 

^lais les insectes ne s’alnâtent pas seulement sous 
les feuilles ou dans le calice des fleurs. Les uns se îé- 
fuo'ient dans les vieilles souches desséchées, dans le 
bois mort ; ainsi des lucanes et de laen d’autres indi¬ 
vidus reeominaiHiables. La pioche à main aide à les 
déloger. 

D’auti'es niclient dans les prés; vite, le filet à fau¬ 
cher. linag’ine/. le classique filet à pa|»illons où la gaze 
verte serait leniplacée par un souple canevas. Que de 
fois sous l’œil paternel de M. Spitz, je l'ai promené ce 
filet à la pointe des heidies en pleine floraison, et 
quelles récoltes ! 

II V a encore fies insectes <lont la di'stinée est de 

•U 

vivre flans les mares, dans les llafpies d’eau bour¬ 
beuse qui annoncent le voisinag:e fin lac Lameix. L’in¬ 
strument do rig’ucur est toujours le filet à faucbci*, 
mais muni d’ime toile à canevas un ]ieu plus forte. 

Et la pim-c à lleur? — Cette ]iince est une paire fie 
ciseaux dout les lames forment deux cadres tciulus 
d’une g’aze lég’ère et disposés de manière à s’ap|)li“ 
rpicr, en so refermant, exactement l’un contre l’aulre. 
Un insecte au vol rapide s’était-il posé sur une lleur, 
]ilus ag'ile fpie le père .Josué, je m’approchais en olouf- 
fanl le bruit île mes pas, j’ouvrais rinstrunu'ut 
foiunieon ferait d’une paire de ciseaux, je le refermais 
d'uu uiouvcnienl Ijrusfptc, et crac ! l’insecte était pris. 










































IllSTüUlE NATL'IUvLÎÆ EN ACTION. 


Quant aux bruxelles, des pinces ù nioi's crniés, elles 
nous serA'aient dans les chasses délicates, lorsque ni 
M. Spitz ni moi nous n'avions envie d’exposer nos 
doig’ts à des souillures de toute sorte. 


Que voulez-vous? l’insecte est dans tout et partout ; 
il faut que la passion du collectionneur l’emporte sur 
ses répug’uances. Certains coléoptères sont assez mal¬ 
avisés pour faire leurs délices do viandes en décom¬ 
position ou de bouses fraîches ou sèches. Et dire que 
ce ne sont pas les moins hrillants ! dire que ces g’our- 
mands dépourvus de préjug’és ont, pour la plupart, 
des vêtements où l'éclat de la pourpre le dispute à 
l’azur ! 


Il y a une compensation, c’est que ces g'oujats sont 
des citoyens fort utiles. .le me souviens encore de la 
leçon de philosophie pratif[ue que me fit un jour 
M. Spitz, non loin d’une tj’ibu de nécrophores. Ces 
vautours du monde des insectes débarrassent nos 
champs et nos bois des matières en décomposition. 


Ceux que nous avions rencontrés s’acharnaient sin* 
une taupe morte, et M. Spitz m’expliqua à distance 


leur industrie. 


Les nécrophores commencent par pondre leurs œufs 

dans le coi'ps de la bêle, jmis ils s’occupent au plus 

* 

vile de l'entei'rer. Leurs pattes robustes et crociincs 
leur permettent de s’acquitter aisément de leur rôle 
de fossoyeurs. Le terrain est-il rocailleux, les néero- 
]}hores s’attellent à leur proie et la transportent en 
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un endroit plus ju'opice, Aitisi abrilécs par la terre, 
les larves nées des ceufs troin'Oiit le «Imnlrile (d la 
nuiit'riliire; elles so Iransfoiancnt à leur aise en iu- 
seetes parlalLs, eu néci'opliorcs rie ruveuir. 

— Tu ne saurais croire, ajouta le pèi*e .losué ee ili- 
nianclio-là, eoudjieii l'instinct de ces Ijétcs, si fléplai- 
santes au pt'ouder abord, est ing’ctdeux. tJn jour, un 
naturaliste de ma connaissance s’avisa de ]danler une 
tau|)eau bout d’un l)àlon tiebé dansde la terre uudle: 
je croyais uietti’C les uéeropliores dans un f>’rand eni- 
l.)arras; ils arri\èrent bientôt, d’un vol i*apide, des 
divers points de l’horizon. Après s’cti'c bien rendu 
comide de la dirneullé, sais^tu ce qu’ils tirent? Je les 
vis s’abalti’C au jtied du bâton, remuer la terre <le fa¬ 
çon à le tiéraciner, faire tomber la tau|)e, juiis procé¬ 
der ti-ampullement à leur petit travail. 

Dans une autre promenade, sur* les jirairies du col 
<1(1 Donon, nous vîmes à i’<.L:nvrc les cotisius-o'erinains 
des nécrophorcs, les habilatds des bouses. .M. Sjfitz 
me montra l'un (reu.x fpi’on a|qi('île shjfpiie; ce sin^ai- 
lier animal possède une fiairo de lun^’ues ]jattes i>la- 
cées à l’arrière tiu coi'ps et qui lui servent de chariot 
j)Our (l•ans]Jorler dans la teri‘e meuble une petite 
boule, formée de fumier desséché, où il a eu la pi'é- 

eaution de pondre ses œufs. 

Kion rl’aimisant comme <le voir un sisvptie orimper 
le long* d'une côte en traînard a[)i'ès lui son pi'ccdeiix 
fardeau. Qu’un obstacle, un misi'rabli’ |)rlil caillou, se 
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prosetUe, la l> 0 Lile se détaclic et dégTÎn^’oIe jusqu’au 
bas de la ponte. 

Notre sisypliG ne se décourage pas; le père .! os né 
in'autoi’isa à m’en assurer. Le bout de mon bàlou Un 
ayant fait perdre sa boule, le sisypiic revint sur ses 
pas, ressaisit son fardeau et reprit avec résig’nation sa 
tache interrompue. 

— C'est tout de même donimag'e, dïs-je alors, (pic 
tant de oui-ieuses bêtes vivent dans des endroits mal¬ 
propres 1 

— Un peu de |)atience, Pierre, me répondit 
.\1, S[)itz; la nature ofl're tous les contrastes. Pour t’en 
cunvaincro, je n’aurai tout à l’heure, en revenanl, 
(pi’à explorer les saules de la vallée, et je serai bien 
surpris si nous ne trouvons pas une paire ou deux de 
capricornes musqués. 

Le capricorne musqué ! Fig'urez-vous de charmants 
insectes, au corps allong'é, aux antennes déliées, aux 
élvlres brillant d’un or vert ou violet d’un éclat ma- 

n ^ 

g'uilk[ue, répandant un doux parfum ([ui rappelle 
celui do rcsscncc do roses. La provision fut abon¬ 
dante; ce soir-là j’en rapportai trois à la maison, rpie 
.Iules voidut à toute force emprisonner dans son mou- 
eboir. 

Avec tout cela il me restait à connaître rutililé des 
flacons au son imprégaié d’essence de thym, et le ta¬ 
mis des fourmilières. L’n.sag’c du son s’expliquait ai¬ 
sément; enfouis dans cette poussière odorante, les 













C2 


111S T 01 1 1 ]i D ' U N FI ) 11 ]■; S 1’ 1E l i 


insectes destinés aux collections s’onrlorniaient. l'api- 
dement pour ne ]>lus se réveiller; puisqu’il lalIalL en 
détruire un ceiiain noinljre, autant valait employer 
ce moyen éeonomirjue et parfumé. 

Quant au tamis, c’était une affaire eomplirptée, 

— Il nous faudra toute une matinée pour le voir à 
l’œuvre, médit lepèreJosué; ce sera donc pour di¬ 
manche prochain. 

A dimanche! 





















CHAPITRE YIIL 


LA UÉPUBLIQL'E DES FOURMIS. 


Ce dimanclie-là, le temps était délicieux. A la lisière 
du bois, les sorbiers, cbarg-és de gTaines d’un roug’e 
de corail, étincelaient, et l’on entendait les petits cris 
d’appel des g’rives matinales. Le ciel d’un bleu pale, 
encore assombri à l’horizon par les dernières ombres 
de la nuit, annonçait une chaude journée ; des flancs 
du iJonon descendaient des traînées de vapeurs blan¬ 
châtres ([ue la brise déchirait en flocons, l.’air était 
d’une limpidité extraordinaire ; les flèches élancées des 


sapins se dessinaient comme au trait sur le vert tendre 
des prairies ; déjà des nuées d’insectes bourdonnaient 
dans les premiers rayons du jour. 

Dès cinq heures, j’étais sur pied. Jules, par faveur 
spéciale, avait obtenu de m’accompag’ner. Comme il y 
a des difTérences dans les familles! C’était du vif- 
arg’ent qui coulait dans mes veines, tandis que Jules, 
depuis qu’il était allranclii de mes mauvais exemples, 
SC montrait l’un des plus sag’es de l’école, Uodolphc 
hii-mèine, le conspirateur Rodolphe, avait perdu son 
influence. 
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Chaque sametli, M. lleiTeusclimifll pendait an cou 
(le Jules la croix d^'inin retenue par un ruhnn rnuo-o, 
en ri^compense de sa bonne conduite. II iirouicllait de 
faire plus tard un excelleiiL employé du g’onveruement, 
et mon père le voyait déjà riiéiâtier de sa cliarg’e. 
Cela ne rempêcliait pas d’aimer, lui aussi, la forêt, 
et il ne se Ht pas prier deux fois pour être de la 


M. Spitz nous attendait sur le seuil de sa porte, 
équipé de pied en cap, le parapluie blanc sous le bras, 
le tamis en bandoulière, la pioche à la ceinture, eu 
véiâtablo unifoi’me de chasseur d’insectes. 


C’est un plaisir que de marcher dans la montnfi'ne 
(juand la terre dure résonne sous le pied, ipiand le 
soleil caressant n’a pas encore eu le temps d’incendier 
la route. Cliarlotle trottait joycusemcid à l’avanl- 


g’arde. 

Nous arpentons la vallée clans la directîoi^ de N’atz- 
viller. Après avoir laissé le village à g’auebe, nous sui¬ 
vons uu clicmiu de scldill ([ui monte lolong’du torrent 


de la Serva. 

Le site est un des plus pittore.sques du pays. Les 
(euillag'es vei*doyants que dore la lumière lilonde se 
(•ejoig’ncnt en arceaux sur nos têtes et ne laissent ap- 
l>ara!lre dans leurs trouées cpie de niiiices losang'cs do 
(•i(^l lileu. L’eau rebondit sur les j'ocltcs et forme une 
série de ebufes cn'i l>ouillonuc de l’arg’ont lif]uide, une 
cascade moins imposante c(ne celles de la (orél Noire 






































0(1 (le la Suisse, mais souriante, babillai'de, tout à l'u¬ 
nisson de ce paysag’C familier. 


J^e père Josué, qui continue à nous servir de guide, 
traverse le pont de la cascade et s’eng'age dans une 
sorte de temple où les troncs droits des sapins ressein- 
Ident à des colonnes gotliifiues. Il fait presque nuit 
dans cette partie de la forêt, le sol est semé d’une pous¬ 
sière brune, couleur de tabac d’Espagne, faite de dé¬ 
tritus d’aig'uillcs de sapins desséchées. De distance en 
distance, cette poussière s’amasse en cônes pareils à 
des pains de sucre, sur lesquels courent effarées des 
lüiii'inis roug’es et noires. 

— Nous sommes arrivés, dit M. Spitz; nous A’oici en 
jdeiu pays des fourmis, 

11 eut !.>îentüt fait de se débarrasser de son tamis et 
do sortir fie son étui la pioche de main qu’il y avait en¬ 
fermée. 

— Le tamis, reprit-il, ne nous retiendra guère. 
V"üus avez déjà vu ropératiou, les etd’ants. Te souviens- 
tu, Pierre, de la colère de Cliarlotte quand la maudite 
pierre de ton ami Rodolphe est venue bousculer ma 
besogne ? 

Comme si Charlotte avait compris le sens de ces pa¬ 
roles, elle fit enlemJre un sourd grognement. 

— Paix ! la vieille, pas de rancune. Nous ne serons 
pas dérang’és aujourd’hui. 

Nous apprîmes alors que le tamisage des fourmille- 
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]‘cs avait pour luit de sépai’cr îles ioiiruiis et de leur 
iiioljilier ceriains île leui’S lucalnires île taille exi^'in"', 
de petits coléoptères, des nniiis de routümolog'ie, <|iii 
élisent doinicile dans la maison et l'ont excellent nié- 
nag’C avec les propriétaires. Le criljîe est assez lin |)our 
retenir la cbarpente de rédifîce et ses botes de droit, 
c’est-à-dire les Iburmis et les brindilles de bois dessé¬ 
ché, assez gros pour laisser passer les invités. 

— Vous voyez, ajouta M. Spitz en Ibrnie île conelu- 
sion, )[uc, i(uoi qu’en dise la fable, lalbuj’mî est hos¬ 
pitalière à scs heures. Si elle ta eu des démêlés avei* la 
cigale, c’est qu’évidenunent la cig'alc était dans son 
tort. 

Ce ne fut pas le moins curieux de ran'aire. Quand 
le ])èro Josué eut emprisonné tlans un de ses llaeons 
une ju’ovision suflisante de ces jietits coléojdères, il 
nous fit sig’ue de le suivre, et il s’attaqua à une four¬ 
milière g’éantc, au plus l)cau monument de l’endroit. 

— Attention ! dit-il ; pour ce que je veux vous mon¬ 
trer, il est inutile de saccager à toi-t et ù travers la 
maison que ces pauvres bêtes ont eu tant de mal à 
construii'e. Voyez comme elles sont déjà inquiètes ! 

La pioelic avait commencé son œuvre, La partie 
supérieure du cône était entamée ; 31. Spilz eu avait 
détaclié une calotte spiiéririuc et rintérieui’ était à mt. 
Les fouianis, exaspérées, accouraicnl de toutes paris : 
bcaiicmqi d’entre elles portaient dans leurs mandiliutcs 
de petites moléeule.s blanclies et sc ]iréci[)ilaicnl à 
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l’cMivi dans des cuidoirs léncbrciix jusle assez ku'^’os 
{tour les laisser {tasser. 

— Ce sont leurs eeul's cl leurs larves «[u’elics portoui 
ainsi, dit .M. Sitilz. Ces ouvrières vont les meüre àTaitri 
dans les ^^.'aleries soulei’caines. llcg'urdez maintenant 
et suis'ez bien mes explications. 

Quel élonnanl roman que cette histoire des fourmis ! 
L'expèi ienec ne fut pas la seule ; dans plus d’une autre 
promenade, le père .losué m’enseig’ua à me servir’do 
mes yeux et à intei’prétcr ce que je voyais. .lede\‘ins 
bientôt prest[ue aussi familier avec Ic.s mœurs de ces 
insectes que l’avait été leur premier historien, le célô- 
Itrc Huber, qui, aveug’le, recourut aux lumières de sa 
femme et trouva moyen de voir par les yeux de l’esprit 
plus clairement ({ue beaucoup d’autres par les yeux 
du corps. 

Nous pûmes ainsi nous convaincre que les fourmis 


maisons, celles-là niêmes que Al. Spitz démontait avec 



no 





élag’es 


avec de g’raiides ciiamlvres qui communitiucnt les unes 
aux autres au moyen de g’aleries voûtées. 

Les murs sont lisses et polis comme si la truelle d’un 
maçon y avait passé. Chaque étag’e répond à des be¬ 
soins particuliers; ce sont des abris, des citadelles, 
des chanlToirs pour rhiver ; ce sont aussi des mn'series, 
des chambres de nourrices, soig’ncusement abritées 
pour l’éducation des larves et des œufs. 















































m 


I1IST011U-: D’L'N i-(>ni-:sTii:i{ 


— Vous ne voyezici, njouUiM. SpiLz, que le g’ros de 
l’œuvre. Mais pliis Lard, je suis sùr, l’ierre, (]ue lu 
jtrendras g’üi'it pour l’histoji'e iialurellc cl rjue lu pas¬ 
seras coimiie moi de longues lioui'es à siir|ii'endrc ecs 
ing’énieuses peliles Jjèles sur !c lait. Elles conslriusenl 
des voûles dont voici un très ].>el échanlillon. Eli bien, 



toutes ne sont pas également habiles : il y a ilaiis leurs 
tribus des contre-maîtres etdesaftprcnlis. Un jour (|uc 
j’épiais ce travail, une ouvrière avait donné tro|) peu 
d’élévation à la voùle pour ipi’elle put rejoindi'c le 

opposé sur lc(|uel elle ilcvait reposer, 
ouvrage avait été eonlinué de celte raçon, il aurait 
reneonlré le mur à la moitié de sa bailleur, la ecm- 
structioii eut été manijuée. Mais voici ([u une autre 
loutaiii, cliarg’ée sans doute des foilel tons d’ius|)eelriee, 
vient à passer : elle avise le défaut, elle jette ellc-mème 
ù bas le i.lalüii.l en laulc, elle exhausse le mm- .lul 
devait le i-ejoindre. Cela fait, elle emploie les déliri.s 
des malériaux rcslantscl met la dernière patte a 1 ou¬ 
vrage. Que pensez-vous de cela? 

On dit <pio les enfants n’aimcul ipic les contes de 

l'éc : je vous assure pourtant ijue Jules et moi nous 
étions tout oreilles. M. Spitz n’eut pas plutôt liiii 
son liislüire tpie je lui dis ; fhicore? et Juh's lit eliorus. 

—^ Eh bien, t‘e])riL-il, |)uisrpie ces liistoii'es vous 
amusent, apprenez ipi’à tant iraulres mérites, les lour- 
inis joigMiGiit celui d’èlre îles baromèti’cs vivants, le 
rappellcs-lu, Uierre, le job orag’c <pie nous avons reçu 
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tous les (leux sur le dos, à mi-eliemin du lac Lanieix, 
le jour de la chauve-souris ? Si j'avais été plus attentif, 
les Iburmis lu'auraieut averti de la chose, et au lieu 


do in\;«’aror ou loin, je serais rentré à la maison trois 
bonnes heures plus tut. — Il est vrai, ajouta-t-il en 
riant, que dans ce cas le pauvre Pierre serait resté 


dans son trou jusqu’à ce qu’un bûcheron fût passé sur 
le chemin de schlitt, c'cst-à-dire jusqu’au lendemain 
matin. 


— Elles parlent donc, les fourmis? demanda Jules. 

— Non, mon enfant, elles no parlent pas; mais pour 
rnifairo en rpiostion cela revient au môme. Ce jour-là, 
dans l’après-midi, je m’étais arreté devant un nid très 
g’rand, et j'avais remarqué tout de suite f[ue ces four¬ 
mis de bois étaient fort ajoutées. Savez-vous ce qu’elles 
faisaient? Elles étaient tout simplement en train de 


barrieader leurs portes, leurs passag’es d’entrée et do 
sorlie au moven de brindilles de bois. Ces fétus entre- 

K* 

croisés leur servaient à boucher pou à peu les trous; 
quand presque toutes les issues furent closes, les four¬ 
mis rentrèrent une à une, à la queue leu leu. Or, ce 

’écaulion s’accomplit chaque soir, de môme 
chacpic matin les ouvrières retirent les petites barriè¬ 
res f|ui ferment les portes. La pluie menaco-t-elle, 
le temps est-il à l’nrag’e, l’opération se fait dans la 
journée. Pendant toute la durée de la tempête, la fa¬ 
mille est à l’aise, en sécurité dans ses log*cments; qiiol- 
(|nes g'ai'diennes seules restent en oliscrvalirm der- 
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l iri’P les hari’iendes, pivjes à donnoi* rnlarnin en rns 
d’aceidenl. Je savais ees clioses depuis lonn-ietiips; 
mais je nie suis dll , ce joue-là, que j’am’ais le Leiups 
de faire ma tournée avant la pluie, et je ne m’en 
répons pas, puisfiue, f>'i'àoe à mon relard, polît Pierre 
et moi nous sommes anjourd’luu les meilleurs amis 
du monde. 

T.e lemps passe vite à do pareils entretiens. Ponr- 
(ant notre curiosité ii’étad pas encore conqdétcuieiil 
satisfaite, et M. Spitz me voyant examiner avec alfvn- 
lion une gprossc fourmi noire fjue je tenais entre le 
pouce et l’index ; 

’—Ceîles-là, me dit-il, sont de bonnes et lovales 
ti’avaiîlenses à qui il n’y a rien à reproelier. O n’est 
pas comme une certaine esjiece de fom-mis à [laltes 
l’oug’es fjui ne vit f[uc do rapines et de {lépi*é(lalions. 
Les fourmis dont je parle ne travaillent pas; leur plus 
clair métier est d’aller dans les fourmilières voisines 
s’emparer par ruse ou par force des ouvrières (pt’elles 
soumettent à l’état de captivité. Elles so proriu-cnt 
ainsi des l)onnes à tout faire qui n-arrlont la maison, 
nourrissent et élèvent les larves, peiiflant f|ue leurs 
seifrucurs et maîtres se donnent du bon temps et lias¬ 
sent leur vie à la eliassc on dans la fainéantise. I^a na¬ 
ture,mes enfants, doiiue le plus souvent à l’iiomme 
d'a(lmiral>!cs leeons; voilà |)Ourtant un exenqilo qu’il 


11 e 



as suivre 


Celle histoire des fourmis rpu se procurent des do 
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mesliques à bon marcbô eut le pt-ivilèg:e d’amiiscr 
Jules. 

— C'est très drôle, tout cola, dit-il; ces petites bêles 
ont bien de l’esprit; il ne leur manque que la parole. 

— La parole? mais elles l’ont, ou plutôt le g’este, ce 
qui revient au même. 

— Gomme les sourds-muets alors? 

— Si tu veux ; en tout cas, le résultat est analog'iie. 
Ecoulez celle dernière liisloire et nous aurons fini. Je 
m’étais amusé un jour à déposer sur la route, à moins 
tie dix mèlres de la clôture de mon jardin, une proie 
morte, un escarg’ot sorti de sa coquille. C’était là, pour 
des fourmis, un morceau friand, mais difficile à om- 
jiorter. Une fourmi arrive et tourne autour du coli¬ 
maçon, puis deux, puis trois ; en cinq minutes, il y en 
as’ait dix, il y en avait cent. Les voilà qui tiennent 
conseil... 

— Elles parlaient donc? interrompit Jules, qui te¬ 
nait à son idée. 


— Elles parlaient certainement, ou, tout au moins, 
plusieurs couples, arrèlés tête à lête, frottaient leurs 


antennes les unes contre les autres avec de petits airs 
entendus. Tout à coup une escouade sc délacbe du 
g’roupe princi[)al, et où va-L-ellc? Droit à la fourmilière 
voisine, que je connaissais de longaie date. A cliaf|uo 
fourmi qu’elles rencontrent, nos émissaires fonl lialte, 
froLtent leurs antennes à celles des nouvelles venues, 


et elles ont l’air de leur dire : « üépêcliez-vous donc 
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tout près (Viei il y a une fameuse nubaîne; la colonie 
enlière n’y sera pas do trop, » Le fait est qu’un rpiart 

s, e’étaitun ruisseau noir à deux courants 
qiu allait de la fourmilière au colimaçon. Les unes dé- 
cliiquetaicnt leur proie en petits morceaux ; les auti’cs 
rapportaient ces miettes au log’is, La place fut bientôt 
nette et le g’arde-mang’cr de la fourmilière approvi¬ 
sionné pour longtemps. 

Tout en finissant son récit, M. Spitz avait tiré sa 
montre de son gousset. 



— Dix heures ! dit-il, la soupe du matin est déjà loin. 
Il est temps de revenir à Natzviller, où je vous mènerai 
déjeuner ù un endroit que je connais l iien. En cliemin, 
nous verrons les foui-mis-lions, et comme cela nous 
n’aurons jias perdu nolta* lualitiée. 
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CHAPITRE IX. 


Li\E FAMILLE 13'Olîl'llEliNS. 


Des rourniis-lions ! Le nom seul <levait (lési'’'ner une 
bête féroce. Quelle surprise nouvelle pouvait bien nous 
attendre? 


Au lieu de s’eng’af^’er dans la a’i’ande rue do Nal/- 


villcr, M. Sj)itz prit au bas tle la cote un {letit cliemin 
eseai'pé et bi’ùlé par le soleil.' Il s’ag’onouilla bientôt 
devant une crevasse, un pli du terrain où des jiailletles 
de mica étincelaient dans le sable iilane. En y reg’a]’- 
danldeprès, il ne nous fut pas difficile de disting-uci' 
plusieurs trous on entonnoir d’une l'é^adarité mer¬ 
veilleuse, creusés dans le sable et très évasés sui’ les 


bords. 

—^ Voici leurs demeures, dit M. Spitziivoix basse. 
Ne parlons pas trop haut pour ne pas les elTVayer et 
vov'ons d’abord la bote. 

O 

Il plong’ca sa main au fond de rontonnoir le plus 
rapproché et la retira pleine de sable. Le foniani-lion 
était au milieu. C était une larve de couleur g-rise, de 
la g-rosseur d’un cloporte, avec une bosse sur le dos, 
six (lattes et deux inandibLdes cornées, taillées en 














































inSTOinE D’UN FOTiESTTER. 



foi’inc <lû faucilles. Tj© père Josué, après Tavoir laissée 
se <lél)alfre à l’aise dans sa main, la remit sur le sable. 
Nous vîmes alors que le fourmi-lion marchail à recu¬ 
lons, Il décrivit un cercle sur le sable avec sa ijiieue cl 


ne tarda pas à s’y enfoncer. 

— Avant ce soir, dit M. Spitz, il aura fait un onlon- 
noir dans les environs, mais soyez sûrs qu’il ne Ira- 


^’ailIcra pas sous nos yeux. 

.l’ai vu depuis ce jour plus fl’un fourmi-lion à l’œu¬ 
vre; leur travail est des plus curieux. Le fourmi-lion 
manœuvre avec sa tète, dont il so sert comme trune 
pelle pour rejeter par pincées le sable hors du trou 
f|u’il creuse. Kencontre-t-il une petite pierre, une par¬ 
celle de ^'ravier, il s’e.ii déliarrasse de la même façon. 
L’olislacle est-il trop g'ros pour ses forces, il rampe à 
reculons vers l’endi’oit où se trouve la pierre; il la 
cbarg'c sur son dos bossu; puis, quand elle y repose 
en équilibre, il j];’rimpe avec force précatilîons le long* 
de l’entonnoir et dépose au dehors son fai’ileau. 

La tâche ne busse pas (pio d’etre comjdiquéo : sou¬ 
vent la pierre, mal installée, tombe de son dos et roule 
au fond du puits. Aussi persévérant qu’un Sisy]ibo, le 
fourmi-lion revient sur scs jias, reprend .sa ebarg'c, et 
recommence son ascension autant de fois qu’il est né¬ 


cessaire. 

Ce jonr-là, il nous aurait fallu attendre troj) long*- 
[enqi.s pou)‘ assister à une opéivition de ee g’enre : 


en 


revanelie les fourmis-lions ne se 


(iront pas [uicc 







































t: n i; F A M1L h K n • o iî imi f l i n s . 


in 


pour nous donner le spcetnelo de leur déjeuner. 

-—Tu vas nous clierclier fjuelf[ues fourmis, .Iules, 
dit .M. Spilz, Il n’en manque pas par ici et lu les lâche¬ 
ras aux cnvii'ons des enlonnoii'S. Le reste ira tout 


seul. 

La commission fuMiienlnt faite. Les fourmis, mises 

% 

en liherté, couraient eù et là sur le sal.de avec les al- 

7 i» 

liires afTairées, inquiètes, f[ui leur sont propres. 

I.es entonnoirs béants n’otTraient rien de suspect : 
cependant, nous autres, qui élinns prévenus, noiisdis- 
tinc'uions très bien au fond de eliacun de ces cènes 
renversés une paire de mandibides aux ag’iiels, écar¬ 
tées comme les mors d’une pince. C’est tout ee que 
nous pouvions \mir du fourmi-lion; le reste du corps 
était enfoui dans le salilc. 


Après quelques minutes, Jl. Spitz nous fit sîg'ne 
do redoiddcr il’attcntion. La fourmi est née euricuse, 


ou !o sait; une des pins fortes en (aille venait de 
tomber en arrêt devant un cntojmoir adtïiirnlile- 


ment construit. Elle se tenait sur le bord du pj'éeipice, 
les antennes ag'itées de fi-émissements nei’venx. Elle 
avait aperçu les manrlibules, dont la couleur gaase 


Irauchail sur le salde Idanc. et elle se demandait sans 
doute St ce n’était point là une bonne aubaine, une 


proie tacite a conquérir. 

Ce qu’elle no savait pas, c’est rpie rôder sur celte 
erète fragâle, e’était s’exposer à dég’ring’oier au pt'C- 
mier (aux pas. Le saille, en effet, ne mani[ua [tas de 
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IIISTOIIÎE n’UN FORES^TIKII. 


cédor sons ses pâlies, el, en moins <.lc t'ien, la fourmi 
l'oiila au fond de reidoniioir. 

I^a |aiiivrettc eompi'il anssiiùl le péi‘il : à peine eiit- 
eilc tuuelvé le fond «lu Irnii, qu’elle se redressa d’un 
hond elfpi’en proie à une a|;’ilalion (iévreuse, elle es¬ 
saya de g’rimper le long' de ees parois gTissanies. 

Mais déjà le fourinî-lion s’élait l’évélé. Les ]>inees des 
inatulibnips soldaient du salïle el s’allong'eaieiil vers 
la victime. I^a fourmi pourlant g’ag’nait flu terrain. Le 
monstre alors montra sa tète et s’en servit comme 
d’une pelle pour lancer des Ilots de sable stu' la fu- 
g’itive. 

Le duel ne fut [tas long*. Enveloppée, noyée dans 
eidle Iroinbe, la fourmi perdit réfpdlibre. |j\s mandi¬ 
bules se refermèrent sur leui*pi'oie, et le tout disjiaiait, 
engdouli sous le sol. 

— Laissoiis-le mang’ei*, dit àl. Spit/ü en se reievanl , 
et allons en faire autant. Le fourmi-lion on a pour 
(piekpie temps; il ne se nourrit que du suc des in¬ 
sectes; quand il aura nui, il rejettera lioi's de son cn- 
Umnoir le corps dosséclié do cette pauvre fourmi, et il 
se remettra à l'aiï'ùt. 

Le fait est que nous avions tous quatre joliment 
Itesoin de nous reposer devant une laide d’auberg'C. Il 
n’était pas loin de midi, et rien ne creuse l’est ornai • 
comme l’air vif de la monlng'oc. Lliarlotle clie-menu' 
devait être de noti'e avis, car sitôt qu’elle nous vit de¬ 
bout, elle se mit à ^'ambailer de l’avaid en donnant 
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fie la voix comme poiu* le ter le A'oisinajf^e du (léjeiiiier. 

Ce 11 'était pas la première fois que j’allais cti pailio 
(le plaisir à Natzviller. Ite temps à antre, le dinuinelie, 
mon père, ([iiand 11 nous menait à la cascade de la 
Serva, ne dédaignait pas de casser une croûte et de 
liolre un verre de vin lilanc dans le caliaret du Lion 
voïKje^ renommé pour ses matelotes ou ses fritures de 
truites. 

Cependant le père Josué tourna le dos à la route et 
continua de monter le cliemin des fourmis-lions. 

Tout familier tpie je fusse, je n’osais pas l’interro¬ 
ger. jM. Spitz alla au-devant de mes (|ucstions : 

iz une petite amie à moi, 
toid près d’ici. Suzanne est prévenue ; elle nous at¬ 
tend. 

Il parut rélléeliir un moment a\'ant de reprendre sa 
conversation. 

— Chère petite Suzanne! dit-il ensuite, comme <‘lle 
a été contente <|naiui Catherine lui a annoncé de ma 
part notre arrivée ! VoiLà huit grands jours fju’ello ne 
m’avait pas vu, et sur qui pourrait-elle eomplei', si 
elle n’avait pas te père .hjsué? C’est là([u’il faudra être 
bien sages, mes garçons. Suzanne n’est f|u’une enfant 
comme vous ; elle a treize ans tout au pins ; mais pour 
le caractère et la l’aison, c’est une vraie maman. A vrai 
dire, j’aime autant vous raconter son liistotre tout de 
suite. 

Encore une liistoire! quel Lon compagnon devovago 
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lllS'l Ollil-: D'UN FdllKSTIKn. 


ùnn ^ 


(juo lp jière .losnô, eonimo il connaissait nnlrc faihlc 1 

iNoiis jirînies tous deux, Ttin sa droite, rauli'C sa g'au- 
clie, pour ne pus perdre une seule doses pai’olos. 

m 

— Go n’csL pas d’hier, nous tliL-il, f[ue je connais 
Suzanne: son jièi’e, un Ijrave hùchcron de Kalzviller, 
était do nies amis. I.e dîg’ne homme ! je l’avais rencon¬ 
tré dans nos roréls, il y a liait ou dix ans, cL il s’étail 
pris de curiosité pour ma chasse aux insectes, comme 
de mon côté je portais interet à son travail, (juand, en 
|■élnlissant ses pièces de Ijois, i! lui arri\ait dcdéiiiehcr 
lin [irione ou un lucane, il rciircrmait dans un coin de 
son monclioir, cl, le soir, il me dépêchait sa |>elitc 
Suzanne, f|ni m’apportait tonte glorieuse les trouvailles 
de 

C’est g’ràce à ce lion Siitterliii que j’ai apjiris à con¬ 
naître la vio des liois. Quelles haltes amiisantes j’ai 
laites, avec SOS camarades, au liord d'un torrenl, me 
conlenlant pour tout repas d’un morceau de pain noir 
IVolté de IVomag’e de Muiisler ! Ges gens do Natzvillcr 
m’aimaient bien ; ils ne se sont jamais avisés do me 
Irailcr de sorcier, comme ces ignoranls de Framonl et 
de lîolhau ! 

» 

— C'est bien cliang>é, monsieur Spilz, lui dis-je 
truiic voix timide, tout le monde vous connaît mahi- 
Icnant, 

— ^lerei, mon enfant, mais la chose importe [hmi. 
Cour en revenir à Siitterlîn, le pauvre hnnutie n’a pas 
en de bonheur. Un malin, il y a de cela ileux au.';, il 
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eut l’impriulcnee de li'Of) (7harg’ei' son traîneau de 
S(di]iU;en traversant le pont du torrent, le pied lui 
inaiKpia, et le traîneau passa sur son corjts!... llédas! 
eesaceidents’iànesont pas rares dansnosinontaf»’ncs... 
l’auvres g’ens! En meme Iciiips que le médecin de Fra- 
mont, la femme de Süttcidin me fit prévenir en toute 
liàte. Je suis un ])eu docteur, un peu pharniaeien ; je 
connais les iierbes... mais que faire? Le docteur de 
Framont y perdit son latin et moi mes recettes. Sfit- 
tcrlin mourut dans la nuit. 

Le père Josué s’ari-ûta tout tSmii ; sa voix tremldail. 

— Elle n’est pas g'aie, mon lilstoire, reprit-i! ; mais 
vous ne connaîtriez pas ma Suzanne, si je n’allais pas 
jiisi|u’au bout. La mère Sütterlin, comme on l’appelait 
dans le vilîag’C, fut terriblement frappée par la mort 
fie son mari. Elle souffrait depuis long’Lemps d'une 
maladie de cœur ; elle n’avait plus que le soufllc : ce 
ilei'iiior coii)) rncheva. Trois mois api’ès, Suzanne et 
ses deux petits frères, Joseph et Paul, n’avaient jilns 
ni père ni mère; c’est dans une cabane d’orphelins que 
je vous conduis, mes enfants. 

Le pèi‘e Josué fit une nouvelle pause; on eut dit qu’il 
lui en coûtait de remuer ces tristes souvenirs. 


— Que croyez-vous, dit-il en reprenant son récit, 
que fit Suzanne? Les secours ne lui manquaient pas; 
nos paysans n’ont pas g'énéralemeut le coeur tendre, 
mais comment rester insensible devant un tel mnllieur ? 
Le maii“c proposa de prendre les trois orphelins à la 
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KO 


(/[lai’yo ilo laconiimuio. Joscpli, Tuiiia, un banjliiii |tas 
plus haut qu’uuc l;)ottc, devait etre eliai’^’é ilo con¬ 
duire les vaches au j'iaeag’ccommunal cia l'altreuvuir; 
on verrait plus tard ce qu’on refait de Paid. Suzoune 
i'efusa raro’ent. Elle n’accejda (jue le métier* de |)àlre 
]mur Joseph, et elle déclara tout net à la barire du 
maire que pour le reste elle trouverait moyen de se tirer 
d’atlaire. 

— Elle est toute seule alors? 

— Toute seule, comme tu dis, Pierre, avec ses deux 
petits frères. Le pauvre père SüUcrlin et sa femme 
n’avaient pas pu laisser de g’i’osses économies, cela se 
comprend ; mais enlin il y avait la cabane, assez solide 
pour durer longtemps; il y avait une chèvre et de 
riicrlic; il y avaituu petit jardin avec<[ueb|ucs niches, 
fin vit de peu an hoi'd de la forèl. Suzanne trouve 
moyen de liattre le licnrre, de trîcotej'des eliaussons, 

U f 7 

de ra\audei' le ling'C ([ue Catlierinc lui envoie tic Fra- 
mont et rpie lui ])rocurcnt les bonnes femmes de Nalz- 
villcr. Elle cherclic des l'raises dans la lionne saison, 
penilant que .losc))h et Paul g’ardent le troupeau de la 
commune. Ellevales vendre à Foudey, à Waldei'spaeh, 
à Bellemonl ; parfois même elle iioiisse .sa jiointe jus¬ 
qu’au Ifohwald, quitte à revenir ilans la nuit. L'hivei*, 
elle fait de la denielle. Jamais nue minute de jierdne. Et 
avec cela la maman de son petit monde; aussi, tpii 
elle passe dans les rues du villag’e, elle récolle presque 
aidant tle saints f[u’Lmc g'i'andé personne. C’est un 
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It'csin* ([lie leoœui* de celto petite. Vous pensez bien 
que le pèi'e Josiié a l’œil à la cliose ; quand il n’est pas 
chez lui, il ne faudrait pas le chercher bien loin de 
Nalzviller pour le rencontrer. Si Suzanne s’est montrée 
si courafi^'euse, mes conseils y ont bien un peu aidé. 
J’aime les enfants qui savent déjà se conduire. Suzanne 
cl toi, mon petit Pierre, vous êtes une paire de bi-aves 
cntànt.s, et si l’on m’appelle un jour le père Mipi'og'nc, 
je ne m’en plaindrai pas. 

M. Spitz avait marché lentement pourtie pasaridvcr 
au but avant la fm de son histoire. Comme il achevait 
fie parler, CharloLtc poussa un aboiement joyeu.x et 
dis)iai-ijl au tournant flu chemin. L’instant d’après, 
nous apei’cevions une maison cuiiipo.sée d’un rcz-fle- 
chausséc unique, avec un toit de chaume, fpii donnait 
siii' une praii‘îc eu pcnt(\ A l’une des l'enètres du l’cz- 
de-chaussée s’a^’âtait un mouchoir ; flcu.v g'amins des¬ 
cendaient à toute vitesse la praii’ie à notre l'encontro 
et s’arrêtaient au passa^^’c pour rendre à Chai-lottc ses 
caresses, 

— Nous sommes arrivés, dit M. Spitz, et voilà Su¬ 
zanne qui nous fait sig’uc de presser le pas. 
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CIIAriTUE X. 


LE MÉNAGE HE Sl’ZANNE 


Oh! monsieur Spilz, dit une voix fraîrlie, (andis 


rjue nous 


à claire-voie du jardin 


rempli d’iicrhes folles, comme vous nous avez fait 
attendre ! Nos pommes de terre vont être tout en 


houillie ! 

— Elles n’en vaudront que mieux pour mes mau¬ 
vaises dents, répondit le père Josué en riant; bonjour, 


Suzette. 

La porte du rez-dc-cluiussée s’ouvrit, et Suzanne 


parut sur le seuil. 

Elle a lieaucoup {^’randi depuis cette cpor|ue, Su¬ 
zanne; mais je la vols encore telle (|u’cllc était alors 
avec ses cheveux blonds naturellement houelés autour 
des tempes, scs joues roses et ses yeux d’un bleu pro¬ 
fond comme une eau qui relléterait des myosotis. 


Avec cela mig'uonneau possible, des petites mains 
halées par le travail et le g'ixand air, des petits pieds à 


raise dans de g’ros saliots; ou n’eîit pas soupronné ce 
que ce corps si frêle cachait de ressort et de volonté. 
Elle alla droit au père Josué et, sans faire ni une ni 




























































83 


LK MÉNAGE Ï)E SUZANNE. 


deux^ elle appHcjua sur cliacune de ses joues deux bai¬ 
sers sonores. 

— Là! dit-elle, c’est pour vous punir de n’être pas 
venu depuis si long’temps ! 

— C’est vrai, Suzanne, il y a un siècle ou peu s'en 
faut; mais je ne suis pas le seul à p'ronder; c’est ce 
f’'aillard-là qui me prend tout mon temps. Je te pré¬ 
sente mon élève, Pierre lîlind, le fils du percepteur de 
Framont, un petit garçon qui, pour devenir tout à 
fait sage, n’aurait besoin que de passer huit jours à ton 
école. 

Après Suzanne, ce lut Joseph, ce fut Paul, qui, dé- 
hai’rassés de Charlotte, demandèrent à être emln’asscs 
à leur tour; deux petits paysans joufflus et bien por¬ 
tants avec qui connaissance fut bientôt faite. 

— A table! dit il, Spitz pour couper court à ces effu¬ 
sions. Si nous perdons notre temps, Amus verrez que 
Suzoïi nous accusera d’avoir laissé tourner sa crème. 

On remarquera que le père Josuc appelait indilfé- 
rcmment sa petite amie tantôt Suzanne, tantôt Su- 
zetle et tantôt Suzon. C’ctail une de ses plaisanteries 
lavorites. 

Le menu était simple, comme on pense bien, mais 
fort appétissant. Un grand plat de pommes de terre 
bouillies, une assiettée de fromage blanc, un pot de 
crème flanqué d’une corbeille remplie des premières 
fraises de la saison, un gâteau de miel, du pain noir, 
de l’eau puisée directement à la source, et c’était tout. 











nisïtuniL u’üN Fu[U':sTn:n. 



C’étail l)ien assez à noire pour des csin- 

inacs de douze ans, le meilleur assaisonneincut est 
encore rappélit, et nous n’avions pas été ji'àlés à la 


maison, 

— Dis-moi, Suzanne, dit M. Spitz en s'asseyant au 
liaul de la talile en noyer, est-ce que Catherine ne t’avait 
pas autorisée à prendre à l’aubei'f^e un ou deux litres 
de vin blanc? 

SLizanne devint roiift'o jusrju’au blanc des yeux. 

— Elle me l’a dit, en effet, monsieur Spitz ; mais 
notre eau est si bonne! 

— Dcséconouiies! tonjoursdeséconomies!... Allons, 
mon enfaut, ne rougds pas... ce r[ue j’en disais, e’élait 
pour rire. 

.le sus plus tard f|ue le père .Josué était le ti’ésorier 

de la maison. Sans avoir l’air d’v toucher, il temivail 

• .* 

moyen d’aidei' au méuag'C, et Suzanne, do son coté, 
s’areang’cait pour diqieiiser le moins po.ssihlc. 

Si le i'epas l'ut g*ai, on le devine. M. Spitz avait toutes 
sortes de nucslions à arlrcsscr ii sa uetitc hôlessi*. Les 


chaussons de la denuère semaine s’étaicnt-ils vendus? 
J.a 1‘écolLe des fraises donnait-elle? Où en édaienl h's 
nouvelles du villag'e? 

Au dire de Suzanne, tout allait à merveille, L’uu- 
vrag’o ne nianf(uait jtas; les fraises de la WoHlsg'rütie 
étaient .si nombreuses, qu’il ii’y avait qu’à se haiss(‘r 
pour PU remplir im panier, et les commandes de den- 
tclle.s étaient ahondautes pour l’hiver proelmin. 





















































LK .MÉNAGE DE SUZANNE. 



_A propos (le la Wnîlîsfv-j-übe, comment vont donc 

les ntîaires de ce coquin de .lacques Itotli ? 

— Ca va mal, répondit tranquillement Siuanne. 

_Aurait-il fait encore un mauvais coup? 


— Un mauvais coup, c’est trop dire ; niais les g’ardes 
sont terriblement en colère contre lui. Ils ont encore 


d('nielié, pas plus tard quliier, trois de ses pièges tout 
amorcés, et dans Tun d’eux un lièvre déjà éti’ang'lé. 
.M. le maire a dit qu’il y aurait de la prison à la première 


fois ([u’il serait pris. 

— La prison! dit M. Spitz. C’est juste, il y a des 
lois: mais autant vaudrait mettre en prison un loup. 


11 passera à ti-avers les barreaux, ou il se cassera la tète 
contre les murs. Ce Hotli ne vaut pas g'rand’eliose, c’est 


clair : pres(pie jamais au chantier, toujours à la ma¬ 
raude, un Imelicron pour rire... .Mais tout ça n’em- 


pèche pas (pi’il a ses deux mioches sur les bras et plus 
(,1e féinnie. Que deviendront-ils, les pauvres petits, 
quand leur père sera sous les verrous? 

— .l’y ai pensé souvent, reprit Suzanne; doivent-ils 
être malbenrcux avec un père <:|ui court les bois toute 


la journée! 


— Tout cela finira mal, dit le père Josuo en se¬ 


couant la tète; je passerai par la W’olfl'sg’i'Libe en re¬ 
venant et je tâcherai de lui faire entendre raison. 

— Soyez prudent au moins. Cet liomme-là a une 
mauvaise figure ; il ne faudrait pas le brusquer. 

— N’aie pas peur, migmonne; c’est la misère plutôt 
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HISTOIRE D’UN FORESTIER. 


que le vice qui îo rend mécliaiiL; je saurai lui parler. 

lout occupés que nous étions à désoi'ei', .lu]t?s et 
moi, nous n’avions pas prêté g'i-aiulc atlention à cet 
enti-elien. Les jiuiiinies de terre, le Ironiagy*, les 
fraises, la mielie do pain avaient disparu ; les assiettes 
étaient aussi nettes que si la langue d’un petit eliat 
y avait jtassé, et il est Lon de ilîre (jue Charlotle n’a¬ 
vait pas été oubliée. 

— Un jteii d'exet'cice, dit M. Spitz en se levant, ne 
nuit pas à la dig’ostion. Tu vas iiioutrer la maison à 
mon élève, Suzette; ce sera une leçon comme une 
autre. 

Suzanne ne se fil pas prier, .le crois bien qu’au fond 
elle n’était pas peu lièi'e de monlrer ce f(ue peut ac¬ 
complir le courag’B et la volonté d’une jjelite fille do 
douze ans. Une fée n’aurait ]nis été plus ingénieuse à 
tirer parti de cette cabane de bûcheron, semblable à 
uti énorme cbampigaioii sorti de terre. A coté de la 
salle où nous venions do déjeuner, et où couchaient 
autrefois le père et la mère Sütteriin, il y avait la 
cuisine; une chanibrelle voisine abritait le lit, coni- 
mun à.lüsephet à i’aul; une autre ehaiidjre, la der¬ 
nière, était celle de Suzanne, 

Mais comme tout était propre et en ordre, comme 
chaque objet était à sa jjlaee ! A la fenêtre des rideaux 
lie scrg’e, aux lits des draps blancs bien tirés, au imn- 
un petit miroir provenant de la foire île Sebinueek ; 
enliii l’armoire de nover, où l’on aurait pu se mirer, et 
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les cliandeliers d’étain, brillants comme de rarg*ent. 

Le g'renier, où l’on montait par une échelle, renfer¬ 
mait les provisions ; quelques lég'unies, des toiles 
pendues à des cordes, un amas de foin pour la 
chèvre. 

— La place qui reste, dit Suzanne, sera pour les 
raisins et les pommes en automne. J’ai mon moyen 
pour g’arder les fruits, et ils se vendent très bien, 
l’iiiv'er, à la ville. 

Le père Josué inclinait la tête en sigme de conten¬ 
tement. 


— Celte Suzanne! disait-il, est-elle assez active et 
entendue, une vraie fourmi ! Et pas avare du tout; 
nous a-t-elle tlonné un assez bon déjeuner! 

Il riait du franc rire <[ui lui était habituel, et Suzanne, 
les veux brillants tlo plaisir, le laissait dire. 


En attendant, si nous voulions revenir par la Wolll's- 
g'rübe, il n’était que temps de partir. 

— Vous ne t*cslerez plus au moins des quinze jours 
sans nous voir, dit Suzanne au moment des adieux ; 
si vous saviez comme j’ai eu le temps long* après 


vous ! 


— Sois tranquille, Suzon, nous reviendrons avant 
jieu • mais je te l’ai dit bien souvent, si tu avais besoin 
de moi, n’importe pourquoi, expédie-nous Joseph ou 
Paul ; les g*ailiards ont de bonnes jambes, et le voyag'C 
ii'cst pas une affaire. 

Le chemin de la Wolffsgriibe était facile; il passait 
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ntitne deux mng’ées de lièLres et de lioideaux, dont 
l’écorce d’tin blanc lustré reluisait au soleil, lîne 


mousse d’un vert-émeraude, traversée par de minces 
filets d'eau, amortissait le bruit de nos pas. De temps 


à aidre, 


un frôlement d’ailes élouffé se 


faisait enlon- 


dre dans répaisscur d’un buisson ou d’un fourré, et 
Charlotte, rpii avait (îairé une piste, se mettait de¬ 
bout, Iiattait l’air de ses pattes de devant et semblait 
vouloir s’envoler à la poursuite <le l’oiseau (pi’elle 
avait fait lever. 


— Il y a du g'ibicr par ici, nous dit Spitz : des 

corps de biMiyère, des g’élinoLles, des penlri.x roug'es, 

uii lièvre par-ei l'jar-là, un de ees Ijoiis lîèvi’es à la 

% 

chair pai'fumée, nourri de tliym et de meidhe sau- 
vag’o. Ce n’est pas étonnant rpie Jaerjues Hoth soit 
toujours en chasse; ce métier-là est moins fatig-ant 
(pie l’ouvrag'e, de nos braves bûcherons, qui passent 
la journée à làeonner ou à chariàer des |iièr'es de bois. 
Kn voilà un, ce Hoth. que le brave Süttei'lin u’aimaif 


galère ! 

— Il y a donc long’lemps rpi’il est dans le ]>ays ? 

— Assez long'temps |)Our que le pière de notre pe¬ 
tite Suzanne l'ait rencontré plus d’une fois sur son 
clnnnin. C’est un Allemand cle l’autre e(')(é du Jthîn, 
un Hadois aux cheveux roug'es. -l'ai toujours jiensé 
(pi'il avait eu maille à partir avec la juslii^e de son 
|iays ; mais entîn ses jiapiers sont en règ’le, il est pière 
de deux jumeaux, et sa femme est nioi-le raniu'e 
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dernière. Tout cela lait {[ue les g’ardes sont indiil- 
g’enls et qu’ils ferment l'œil à l’occasion. Nous voici 
arrivés, d’ailleurs. 

Le sentier s’était élargâ. Adossée au taillis et pro- 
tég’ée par un dôme de feuillag'e, une hutte de bùelie- 
rons, dont les murs étaient formés pai* des (roues 
d'ailires gTOSsiers, à peine équarris, et surmontés 
d’un toit d’écorce, s’olfrait à nos reg’ards. C’était un 
ancien hlockhaus que l'industrie seule d'un bracon¬ 
nier avait pu rendre à peu près bain table. Un tuyau 
de poêle d’où sortait un mince filet de fumée bleue 
annonçait que la nielie n’était pas abandonnée. 

— On lui a proposé liien souvent, dit M. Spilz, et 
priiieipalement à la mort de sa femme, une babitation 
pour presque rien dans le bas de Natzviller. Mais ee 
Itotli a la défiance d'utie bête des bois ; on ne le voit 
qu’au cabaret, et encore ! 


M. Spitz s’était appi'ûebé de la hutte ; il ]iosait «léjà 


(a maiu sur le locjueL de la porte, loi'S<[u'iin brtul de 
1.11'oussaillcs violemment froissées le fit 


se l'etfjurner, 


et une voix rude l’interpella : 


— Holà, vous autres ! qu’allez-vous faire chez moi ? 
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LE BRACONNIER IH- LA WOLFE-SGRUBE, 


1 i|iii sortûil {lu bois et (jui venait 
à nous. M, S|iiU n’eut pas besoin de nous avertie, je 
l’aurais reconnu tout de suite. 



^ ôtu d’une blouse de toile ]>Ieue rapiécée en maint 
endroit, avec un vieux bonnet de police sur l’oreille, 
et de g’ratules gniéti-es de cuir montant justju’au g*e- 
nou, des yeux {le chat {l’un vert g'risalre, le nez en 
bec d’aigle, la bouclic et le menton cachés sous une 
barbe hci’issée d’un roux sale, les cheveux en dtisordre 


lonil)ant sur le front, la mine de Jaetjues Holh n’avail 
rien de rassurant. 


— Xous venons voir les enfants et toi-meme, .lac- 
(jiies, {lit le ])ère Josué sans se déconcej’tcr de la brus- 
{[uerie {le cet accueil. 

— Les enfants vont bien, et moi je n’ai besoin de 
rien. 


— Je cormais la chanson, reprit M. S|titz, et si tu 
avais les mains libres, tu me parlerais autrement. 
Mais rassure-tüi, je ne suis pus pour te dcnuiicer, 
même {(uand tu fais le mal. 
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Le braconnier tenait, en effet, ses mains cachées 
derrière son dos. 11 haussa les épaules. 

— Bah l dit-il en jetant sur l’herlje une couple d’oi¬ 
seaux, pour deux g'éliuüLtes de rien du tout, voilà-t-il 
pas une alTaire ! Il faut bien (|ue eliacuii vive en ce 
monde ! 

— Sans aucun doute, mon brave ; mais si les fores¬ 
tiers ])erdent patience un jour, et s’ils te mettent en 
prison, que deviendront les deux petits? 

— Nous verrons bien, dit Jacques Kotli ; ce qu’il y 
a de vrai en attendant, c'est que dans ce monde tout 
n’est que misère et injustice. 

— L’injustice, reprit M. Spitz, n’est pas pour les 

malheureux de ton espèce, qui se moquent des lèg’le- 

* 

meiUs et {[ui passent leui' vie à piller le bien des au¬ 
tres. Je le le répète, Jacques liolh, tout cela finira 
mal. 


Le père JosLié parlait avec une fermeté singadière. 
11 regardait le braconnier dans les veux, et il me sem- 

O V ? 

bla que celui-ci perdait peu à |)eLi de son assurance. 
Sans rien, répliquer à ces dernières paroles, il se baissa 
d’un mouvement brusque et ramassa les g’élinottes 
qu’il avait jetées dans i’hcrlje. 

— ^’ous voulez voir les petits, dit-il ensuite. Qu’à 
cela ne tienne ; entrez. 

L’intérieur de la cabane était aussi misérable que 
sa pbysionomie extérieure. Deux lits, ou plutôt deux 
planches tapissées de vieilles couvertures trouées, 
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HISTOIHE D’UN 1-'0I{E3T1E[Î. 


f'Laient adossées eontee le inue du fond : sur la plus 
Ini'g'e, deux enfanfs dorinalent d'un soinineil si pro¬ 
fond, fjLie le lii'uit que lit la porte en criant sur ses 
"■omis rouilles ne parvînt pas à les réveiller. 

«Juelques ustensiles de cliasse et de cuisine pendus 
au mur, un poêle de fonte au iniiieu de la ehainlire 
iinirjue, une chaise boiteuse en travers du iiassa^’c, 
c’était tout le mobilier. Une lucarne à la vitre de 


corne donnait seule quclr|ues rayons de Inmière. Le 
plafond était si bas, que le braconnier avait dù baisser 


la tête en entrant. Etait-îl possible que des êtres 
humains vécussent dans un pareil réduit? 

Le père .losué alla tirer le verrou de la lucarne et le 


jour entra à Ilots 


La précaution n’était pas inufile ; 


il faisait une chaleui* étouffanie dans la caljane, et une 


odeur de renfermé vous prenait à la g’org’e. 

Nous nous étions penchés curieusenient sui' les 
jumeau.x endormis; ils avaient les cheveux roux di' 
leur père, mais en revanche de bonnes petites lîg’ures 
roses, épanouies. Ce qui me frappa tout de .suite, ce 
fut leur ressemblance extraordinaire; impossible de 
-les dîsting’uer l’un de raulre : même taille, même 


visaü'C. 

O 


Frédéric, dit le hraeoviMier à voix basse, est un 


peu malade. Il n’a pas voulu sortir depuis deux jours, 
ça le tient dans la poitrine; il y a des moments où il 


tousse que ça fait i>eiue à entendi’e 


iMais Fritz va 


bien. 


I 
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— Je vais voir ce que c’est, réponflit le père Josné. 

It prit la main dereiifant endormi clans les siennes, 

et, api'ès l'avoir sevrée vin moment, il appliqua sa t(‘te 
sur sa poilrîne. Spitz avait pris des préeautiuns 
infinies, et pourtant le polit malade sortit aussitôt de 
son sommed. Il ouvrit les yeux, voulut parler; mais 
une toifx raucjuc le saisit au meme moment. Ses joues 
de vin vont écarlates, et des soubresauts convulsifs ag'i- 
lèrcnt tout son corps. 

En meme temps, son voisin h’ritz se levait sur son 
coude, les veux encore ensommeillés. 

' U 

— C’est loi, père? dit-il d’uue voix éteinte. 

” C’est votre père, dit 31. Spitz, et moi aussi, et 
deux petits amis, sans compter Cbarlotte, qui vieu- 
iient vous voir en passant. 

Il faut croii’e que le |ièrc .losué n’étalt pas nn in¬ 
connu dans la caljane du braconnier; car, eu un clin 
d’œil, les deux enfants étaient sur pied, l’ini tous¬ 
sant toujours, ce cpii ne l’cmpèehait pas de plonger 
sou petit Ivras juscpi’au coude dans sa poche de droite, 
taudis que l’autre opérait de meme dans la poche tic 
g'auelio. 

— A bas les pattes, les petits chats! rien dans les 
mains, léon dans les pociies. Il n’y a ni sucre ni noi-, 
settes au 

1 

Et SC retournant vers le iiraconnier : 

— Il faudra prendre g'ardc au petit, dit-il ; cette 
l lax u’aimonec rien tie hou. I^’eiifaut manque- il’uii*, 
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c’est positif; aussi 


])Ourr|uoi t’obstiner à vivre Hans 


les bois, comme un loup, quand à xXalxviller tu trou¬ 
verais si facilement le g*île et le reste? 

— -Merci bien, réplif[ua brusquement le l)racon- 
nier ; quand le loup sort du bois il se fait prendre, 

— Et qui t’empeclie de renoncer à la vie de fai¬ 


néantise et de vag’abondag’e ? Si tu étais seul, Jacques 
Roth, ça me serait bien ég-al ; mais c’est à fendre le 


cœur de penser qu’un jour ces pauvres petits n’auront 
d’autre ressource que d’étre adoptés par la commune, 
pendant que leur pere sera entre quatre murs ! 

— On ne me prendra pas, dit le braconnier. 

— Qu’en sais-tu? Les forestiers ont fermé l’œil jus¬ 


qu’ici ; mais il ne faut qu’un ordre de M. le g’arde 
g’énéral, pour qu’ils te trouvent, un de ces quatre ma¬ 
tins, la main dans le sac. 


— On ne me ]irendra pas, répéta Jacques Roth ; 
j’en ai assez de votre pays; et, si le petit n’était pas 
malade, il y a déjà long-temps que je serais loin. 

M. Spitz jug'ca qu’il était inutile d’insister. Cette 
discussion ne devait pas être la première. 

— Je t’enverrai Catherine pas plus tard que de¬ 
main matin, dit-ll ensuite, avec des médicaments 
pour le petit... il n’y a pas besoin de me dire merci. 
C’est entendu. 


— à oiis êtes bon, vous, Monsieur SpiU ; et si les 
autres.... 


— Les autres !... les autres !... il ne s’ag-it pas des 
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autres!... ils ne sont pas déjà si sévères, puisqu’ils 
ferment les yeux sur tes méchancetés. 

Le père Josué sortit de la caliane en disant ces mots, 
et Je crus voir qu’il g’iissait dans la main du bracon¬ 
nier plusieurs pièces de monnaie. ' 

Pendant quelque temps la promenade fut silen¬ 
cieuse. Ce fut .Iules qui reprit l’entretien : 

— Est-ce qu'il est bien malade le petit g’arçon qui 
toussait si fort? demanda-t-il. 

— Heureusement non ; ce n’est qu’un g'ros rhume. 
Sols tranquille d'ailleurs, nous aurons de ses nouvelles. 

— EL le père, est-ce que les gardes sont réellement 
en colère contre lui? 


— Très en colère. Au train dont i! v va, il n’v aura 
bientôt plus de gibier dans les environs. 31. le garde 
général a donné ses ordres, et, si RoLii conlinuc, il 
sera pris un de ces ([uatre matins. Je sais bien <|u’il 
ne l’aurâ pas volé ; mais c’est une terrible chose que 
la misère, et une chose plus tenable encore de penser 
qu'il y a des gens qui ne peuvent pas se inottre au 
travail. Sans les enfants, il n’y aurait que demi-mal. 
iMais les enfants sont là. 

Le père Josué se tut de nouveau. Nous avions, d’ail¬ 
leurs, pris par le plus court, et bientôt les premières 
maisons de Framont se dessinèrent dans l’éloigaic- 
ment. Mon père et ma mère nous attendaient dans le 
jardin. On pense si nous nous privâmes du plaisir de 
raconter les événements de la journée : c’était à qui 
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lie lions fieux 


i’cnehéi'irait sur 


le récit (le Tau Ire. 


M. Spilz, que mou père avait voulu de toute force 
retenir à dîner, souriait de l'animation avec laquelle 
nous retracions l'histoire dos fourmis, des fourmis- 


lions, du déjeuner de Suzanne et do la cabane du bra¬ 
connier de la \\'oirrsg‘rïibe. 

Après le repas, ci tandis que .Iules et moi nous re¬ 
venions avec notre mère sur les incidents de la jour¬ 


née, !c ])ère .losué, assis à cédé de mon père, dans la 
salle à nian"'er, lui parlait à voix liasse. La conversa¬ 
tion devait être d’un vif intérêt, car ils ne la suspen¬ 
daient l’un et l’autre qu'à de long's inlervalles, pour 
alloiig'ci* la main vers leurs verres de bière et trinquer 


à la mode vosg'ienue. 

Dix heures sonnèrent soudain à notre vieux cou¬ 


cou, une vi-aie horlog’e de paysan, (aillée an couteau 
dans le bois du chêne. 


— Dix Iienres ! s’écria le père .losué en se levant 
tout d’une [lièce ; c’est pour le coup epte Catherine va 


me g'i'üiider ! 

— Bah ! dit mon père en riant ; ce n’est pas tous les 
jours dimanche. 

^I. Spitz UC prit (|ue le temps de vider son verre, et 
nous lui finies un pas de conduite jusqu’au chemin de 
bifurcalion. 

Au moment où j’allais rejoindre nui chambre avec 
Jules, mou |iêi*e me piât à part et me ilonna le baiser 

ip 

du soir avec plus d'clïusion ipte de coutiiine : 
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— Je suis contetil, Pierre, me dit-il, de ce que j’ai 
nnpris sur ton compte; M. Spitz est satisfait de ton 
travail. Tu es devenu, g'ràce à lui, presque aussi sag'e 
que ton petit frère Jules. J’ai appris à le connaître, cet 
excellent maître ; il n’est pas au monde de cœur plus 
g’énéreux, et tu sauras plus tard bien des choses qui 
le le feront encore aimer davanlng*e. En attendant, 
n’ouhlie pas que nous ne sommes pas assez riclies 
pour payer M. Spitz autrement qu'en reconnaissance. 
Je compte sur toi, mon Pierre, |)Our acquitter notre 
dette. 

J’aurais voulu répondre, que je n’aurais pas trouve 
une parole, tant le ton g’rave de mon père m’avait 
pénétré d’émotion et de respect, il me poussa douce¬ 
ment dans ma chambre et referma la porte sur moi. 
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I;ÉDL'CATION FAMM.ÎlAii:, 


31 on père n'élail pins le seul à dire du Ideu de 
3J. SpiCz : les buinies g’Ciis de Fi’îiuiont étaient sin- 
g'ullèrement revenus sur son compte. Depuis rpi’on le 
connaissait mieux, le vieil orig’inal d’autrefois avait 


pris l’importance d’un persoiinag'c. Les commères de 
l’endroit ne tarissaient pas d’élog’es sur son compte ; 
quand Catherine, son panier aux provisions sous le 
bras, entrait ciiez répiciei’, le boucher ou le iioulan- 
g’er, c’était à qui lui demanderait des nouvelles de son 
maître. 


Il n’y avait pas jusqu’à Charlotte qui ne profitât de 
ce bon vouloir universel. La brave lièlc ne recevait 


plus (.rinjusles rebuffades ; on la bourrait de sucre 
dans les boutiques; les fournisseurs mettaient de côté, 


à son intention, 


friaiiilises f|ue Charlotte daig’uail 


accepter sans grimace, comme une vraie personne 
qui aurait eu conscience que ees égards lui étaient dus. 


Les paysans avaient d’autres raisons encore pour 
faire fête au père Josué. i.o bruit s’était en clTet ré¬ 
pandu (pi’il était un grand savant, qui ne rceljcreliait 
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les hèics el les herbes que pour découvrh' des remèdes 
iiilaiilil>îes. 

Le pliarmacien de Framont avouait volontiers qu’il 
ii’y avait personne comme lui pour donner à l’occa¬ 
sion un bon conseil. La petite maison, si long-temps 
abandonnée, voyait affluer les visiteurs; JM. Spîtz 
n’aurait eu qu’.à dire un moi, et tous les malades 
vrais ou imag'inaires de la contrée eussent été ses 
clients. 

Mais, pour peu que les solliciteurs fussent à l’alud 
du'besoin, il les renvoyait impitoyablement au mé- 
«lecin de Kolliau ou à celui de Sclurmeck ; il n’accucil- 
lait que les pauvres, et, si leur démarche exig'eait une 
visite à domicile, il plantait là la leçon commencée, 
en me laissant un devoir à faire en son absence, et il 
prenait sa canne pour aller voir ce dont il s’ag-issait. 

De temps à autre, mon père, ayant expédié ses 
tournées, arrivait à l’improviste ; il me surprenait à 
l’œuvre et no cachait pas son contentement en con¬ 
statant mes progrès. 

Le fait est que je mettais à l’étude une ardeur 
extraordinaire. Le père Josué s’entendait à merveille 
à stimuler ma curiosité naissante. (Juand le travail 
était aride, il le réchaulTait par une anecdote. Son 
grand souci était de me faire touclicr du doîgd, par 
des exemples vivants, les difficultés. Le jardin était 
mon livre de ]>olaniquc ; la forêt, ma bibliothèque 
d’histoire naturelle. 






















IllSTÜilll-: b'UiN FOUESTIKII 


Püin* l’Iiistoire, il IciuiiL on réspi'vc il(,‘S récits <|u’il 
pnisaiL dans sa inéinoiro on dans scs livres ; jiour la 
^■éog'raiiliîo, Ü dessinait avec un morceau de craie des 
cartes au taVdcau noir; ou ].ûen, après avoir esrjuissé 
le croquis d'une excursion lointaine, il me mettait le 
papier en main, il m'hivitaîL à lui servir de g'uide et à 
lui mo[jtrei* le premier le eliemin. 

S’a laissait-il d’arlLinnélinne? 11 me eoniiait la tàelie 

O 1 

<radditiünner les dépenses île Catherine et tic tenir au 
net sa couiptahilité. Ce n’clait cpic pour les stijols diP- 
licilcs qu’il me demandait de m’asseoir devant son 
bureau et de travailler à lètc reposée. Ainsi la lâche 
de récolicr devenait un plaisir et les lienros passaient 
eomme des minutes. 

Jules n’était pas moins favorisé, hos bulletins de 
semaine de AI, llcrrenscbmidt chantaient invariahlo 
ment scs loiiaiig’es. L’école communale avait beau¬ 
coup g'ag’né à mon départ ainsi qu’à celui de lîo- 
dulphc, ({ui m’avait suivi de près. Le père de cet 
incorrig'ible déniebciir de chauves-souris avait liui 
par prendre le parti auquel le mien avait song’é un 
moment : Rodolphe avait été mis comme interne au 
eollèg’c de Saint-Dîé. 

Alais s’il n’y avait aucune raison pour l'etiror Jules 
de l’école, jM. Spitx ne so faisait pas faute rie 1 uliliseï* 
comme aide-naturaliste. Il m'était resté un aiTtei'c- 
funds de turbulence natui’cllo fini ne me rciulail f)as 
aussi e.xpcrt qu'il l'aurait fallu dans le munieincut 
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lies inseolGS frag-iles. Etaler un papillon sur le liège 
sa]is enlever la ])onssière (le ses aîles ; fixer, sans les 
nover dans la colle, snr des pla([iies de mica, les nains 
trouvés dans les fourmilières, cela n’élail guère mon 
affaire. 

.l’étais infiniment plus expert à fureter dans les 
taillis, à déplacer les pierres d’où le carabus crepitans 
s’enfuit en liÀchanl des détonations à odeur sulfu¬ 
reuse, à marcher cinq heures, s’il le fallait, pour 
chercher sur les hauts sommets des insectes de race 


stre. 



Ci 


.Iules, au contraire, avait dans ses doigts minces 
une adresse et une habileté toutes féminines. 11 pas¬ 
sait volontiers des heures entières à étendre les pattes 
de ses insectes, à lustrer leurs élytres avec un pinceau 
trempé dans rcsj)rit-de-vin, à purger les boîtes des 
dermestes qui détruisent en peu de jours les plus 
belles collections. A nous deux, nous tèchions de ren¬ 
dre tous les services possibles à M. Spitz, qui n’était 
jamais plus heureux que dans son cabinet de natu¬ 
raliste. 

D’avoir ainsi formé deux élèves, deux savants de 
l'avenir, rexcelient homme en éprouvait une satisfac¬ 
tion infinie. Non pas f|u’il fut un de ces collectionneurs 
égoïstes dont la manie est d’acquérir à tout prix une 
pièce nouvelle et qui ne voient dans leur collection 
que le nombre des écliantillons de prix : il nous disait 
souvent (jue le g’rand point n’était pas de classer les 
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insectes et de les g'arder ; ce qu’il inllail, c’rlail ac¬ 
quérir le g'OLit et le respect de la nature. 

Sur ce chapitre, le père Josué était iutarissahie. Il 
me semble l’entendi’e encore quand, l'heure du g’oùtcr 
venue, il me faisait asseoir à côté de lui, sur le l>anc 
de pierre du jardin, adossé au mur, non loin du ru¬ 
cher hourdonnant des abeilles. 

Je mordais consciencieusement dans une s'randc 
tartine de fromag-e blanc, et lui, poursuivant son 


A 


reve : 


— Tu es encore un peu jeune, Pierre, inc disait-il, 
pour g’oùtcr tout le plaisir que procurent nos études 
ou plein air ; mais plus tard mes paroles te revien¬ 
dront à l’esprit, et Lu te diras: « Ce pauvre père Josué 
avait pourtant raison ! » N’est-ce pas meiu-cilleux de 
penser que tout nn monde vit dans les herhos, sous 
l’é'corce des arbres, dans les racines, sous les ]ncrrcs, 
dans l’air môme que nous respirons, et qu'il n’y ad 
lias une gnuLte d’ean qnî ne soit peuplée? Gouohe-loi 
un jour dans la prairie et tigmre-loi que celte prairi.* 
soit une forêt, que ces brins d’herbe soient des arbres ; 
Lu verras hieiiLoL ces espaces, solitaires on apparence, 
s’animer ; tu verras des drames et des comédies variés 
à rintini, et qui souvent ne sont en nhrég-é que la re¬ 
production fie notre propre histoire à nous. L’instinct 
des hôtes est admiralile ; elles ont, comme riuimanité, 
leurs vertus et leurs passions. Dimanche dernier, cé- 
laient les Iburmis qui nous révélaient les secrets do 
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leur arcliîtecture et leur façon de vivre en faiinllo ; les 
unes rang’ées et travailleuses, les antres vivant de ra¬ 
pines, toutes poursuivant leur destinée, la inéine, à 
travers les siècles. Alt ! si les bêtes parlaient, (-luellos 
liistoires elles nous raconteraient ! 

Le père Josué parlait avec animation. Il s’inter¬ 
rompit pour me consulter d’un coup d’œil ; la tartine 
était finie depuis long’tcnrps, j’écoutais totijours. 

— Je vois, reprit-il, que ces choses t’intéressent. 
Aussi, je te réserve une surprise pour un de ces joui’s. 

— Une surprise, Monsieur SpiU ! 

— Mon Dieu oui ; mais tu ne la connaîtras que 

— lîst-ec que ce sera bientôt? 

— Délit curieux ! un peu de jialionce; tout vient à 



Sur ces entrefaites, Catherine avait eu le temps 
«l’aller à la WolffsgTÜbe et d’on revenir. Le petit du 
braconnier, b'rédéric, avait toujours son rhume et 
«l’allait g'uèi'é tnieux. En repassant par Natzviller, elle 
avait appris f|U 0 le maii’C était fort irrité conti’c lloth. 
Le matin «nôme, celui-ci s’était pris de querelle an ca¬ 
baret avec Jean Waldeck, le g’arde chanipêti'e de l’ra- 


inont, et si le foi’esticr de Rotliau, qui se trouvait là, 
n’était pas intervenu les deux hommes se seraient 
jetés l’un sur l’autre. 


— Il est clair, observa iM. Spitz, que cela ne lient 
pas durer ainsi. Ce Jean Waldeck est presque aussi 
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têtu que l’autre, Charlotte en sait quelque chose et moi 
aussi ; mais les autres g'nrdes en veulent tout autant 
au hraconnier, J ai idée qu’il ne se passera pas long'^ 
temps sans qu'il y ait du nouveau. 
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CHAPITRE XIIL 

LA nÉPUHLIQL’E DES ADEILI.ES. 

La surprise que préparait le père .losué ne se fit pas 
altentlre. Il m’avertit un soir (ramoner Jules avec moi 
le lendemain matin ; il nous reçut à l’entrée du jardin 
et nous conduisit tout droit au ruclicr. l^es habitations 
des alieilles étaient à leur place ordinaire ; seulement, 
au centre s’élevait une maison en verre, dont les pa¬ 
rois transparentes laissaient passer la lumière. 

Elevés comme nous l’étions à la campag'ne, nous sa¬ 
vions qu’on peut circuler impunément au milieu de 
ces Ijôtcs intellig’entes, qui ne se servent de leur ai- 
g’uillon que contre les importuns ou les maladroits. 
Le père Josué les connaissait bien et elles le con¬ 
naissaient : avec lui il n'y avait aucun dang’er de pi¬ 
qûre à craindre. 

— Vous avez vu les fourmis au travail, nous dit-il, 
il est bien juste que vous voyiez les al>eilles. Un peu de 
patience et d’attention, et tout ira bien. 

Ces maisons en verre ne sont pas cependant si bien 
construites qu’un observateur inex[)érimenté puisse se 
reconnaître tout de suite dans le désordre ap[»arent 
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f[ni rninplîL la ruolie. Mais xM. Spilz élait un pniide iti* 
coi^iparabîo ; il voyait à (l'avet’S ses lunettes tout oe 
qn’il voulait, et il le faisait > oir. 

~ Avec un peu tic bon ne \’oloiilé, r*e[)nt-il, vous ae- 
i-ivcrez aisément avons rondi-e compte de re tpieje 
vais vous montrer. Ilnbei', qui étail aveufi’le, eomme 
je vous l’ai dtqà dit, avait trouvé moyen d'y \ oir. 

La ruche était en pleine activité. Pai*mi les abeilles, 
les unes sortaieid, les autres rentraient, d’auti’es em 
eore s’agataicnt autour des g'àteaux de miel, toutes al- 
(airées, elmcuneàsa tâche. 

ieatlons, pour connncneer, ne se¬ 
ront pas inutiles, dû M. S[)itz. I! y a ti'ois sortes 
tl’aiicilles : les oarrière.ç^ tpti font le g'rand travail ; les 
tiiàles, en petit nombre, tpii sont ]>resque tous dehors 
en ce moment; enfin une rcmclle unique, (pi’on ap- 




renie. L*eiLe rei ne est en l’eanie la inere, la ma¬ 
man de la ruche; quand elle meurt ou quand elle dis¬ 
paraît, pour une raison ou pour une autre, iiti \'er, 
ftioisi tout exjirès, est nourri ù pui’t ; les ouvrièi'es bd 
donnent des soins [lartn-uliers, et il devient la reine 
uoiixellc. Ceci ne laisse pas déjà rpie d'étre assez 
étonnant; mais nous eu verrons hien d’autres, J,a 
ruche est ainsi une vi’aie petite pé|m]ilique, qui 
choisit ellc-mènie sa pi’ésidente ou, je le irpète, sa 
maman. 

Nous écoutions de toutes nos oreilles, tandis que, 
<léjà faites à notre présence, les alieilles allaient et ve- 























LA ÜÉPüBLiriüE DES ABEILLES. 


107 


nniont sans plus s’opciippi-de nous rpie si nous n’oxis- 
lions pas. 

— Quant aux ouvrières, elles IbrmenL deux g'i’oupes 
distincts: les nourrices et les eirières ou fabricnntes 
de cire. Chacune a sa tâche: les nourrices sont de 


bonnes personnes qui élèvent les larves, leur appor¬ 
tent <à inang’er et ne font rien autre chose que cela; 
les eirières explorent les fïeurs, récoltent le tnieî et fa- 
ronnent la cire. Quand elles sont à leur travail, elles y 
mettent une application que Pierre pourrait souvent 
leur envier. Rien noies en distrait. Ont-elles faim ou 


soif, elles ag'itent leur trompe on l’aii'; une ouvrière 
se détache aussitôt du g’roupe de ses compag'nes et 


laisse échapper une g’outte de miel. La cii'ière ne se le 
fait pas dire deux fois ; ainsi servie, elle se désaltère à 
son aise et se remet ensuite à la Ijcsogne. 


— Oh ! 
.Iules. 


comme je voudrais voir tout celai s’écria 


— Tu le verras, mon enfant ; f[uand tes yeux serord 
suffisamment e.xei'cés. Il y a un moyen liien simple 


d’ailleurs (.le disting’uer les ouvrières dans leur tâche. 


c’est d’en poindre qucltpies-unes de chaque catég’orie 
à l’aide d’une couleur spéciale; on constate ainsi f(no 
chacune des ouvrières a son métier : il v a des char- 
pentiers, des menuisiers, des ciseleurs, des couvreurs, 
tout comme dans la société humaine. 


—• C’est drôle, tout de môme, répéta .Iules, qui ai¬ 
mait à soulîg’ner chaque observation qui ic frappait. 
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— ^ous n’cii sonitncs pottrlanl qu'au coiiimrtice- 
ment. Le miel est une matière précieuse ; il ne manque 
pas en été, mais l’Iiiver les llcurs ont disparu ; si les 
abeilles ne tenaient pas des provisions en réserve, elles 
risqueraient de mourir de faim. Elles forment donc 
des g’reniers d abondance, des cellules recouvertes 


d’un couvercle en cire, qui renferment le miel destiné 
à être consommé plus tard. Ce sont comme autant do 
pois de confiture soig'neusement bouebés. Eb bien, les 
plus gourmandes, parmi les abeilles, ne touchent ja¬ 
mais qu’en hiver à ces cachettes. Elles l'cslent fermées 

pendant tout l’été. Voilà de l’économio, Jules, on je no 
m’y connais pas. 


Jules, en sa qualité de gourmand, était tellement 


émerveillé, qn’il ne trouva rien à ré|-joudre 


— Voyons, maintenant, comment se fabrique la 
cire. Celte précieuse matière est sécrétée pa3‘ les 
abeilles elles-mêmes; le miel leur suffit jioui-cela • à 
défaut de niiel, une liqueur chargée de sucre rcnqilif 
le même office. J^a cire s’élaljore sous forme de pefiles 
plaques ou d’écailles dans l’intérieur de leurs côtes, 


de leurs anneaux. El si vous saviez avec quel art ces 
intelligentes ouvrières pétrissent la cire ül)tenue! Cha¬ 


cune, connne je l’ai déjà dit, a son métier et ne s’oc¬ 


cupe que de son affaii'e, sans fouri’er sa trompe dans 
des chosesqui ne la regardent j>as. Avez-vous jamais vu 
fabriquer des épingles? C’est un ouvrier qui coupe la 
tige, nn antre qui la [lolit, un autre encore qui est 
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oliarg’é (i’alliler la pointe, un quatrième frajuster la 
tête; une éping’le, avant de servît* à fixer un ficlm, 
passe ainsi par une infinité de mains. C’est ce qu’on 
appelle la division du travail. 

— Je comprends très Lien, dit Jules ; de se mettre 


à plusieurs l’ouvrag'e va ]>Lus vite. 

—■ C’est cela même, reprit M. Spitz. Aidez-vous les 
uns les autres ; raites-vous la courte échelle, et tout 


ira bien. Les abeilles obéissent à cette règ’le de bon 


sens. Les unes ébauchent le premier bloc de cire; elles 
enlèvent rognure par rog’iiure le superflu, et ces ro¬ 
gnures, mises à part, serviront à des travaux ulté¬ 
rieurs. D’autres polissent l'œuvre coinmencée ; leur 


trompe ag'it comme une truelle de maçon, elle pétrit 
le morceau de cire, l'assouplît et lui donne la forme 
voulue. D’autres encore creusent chaque cellule, en 


amincissent les 


bords, 


sans les liriseï* ni les percer, et 


ce sont, en définitive, ces cellules à six facettes régu¬ 
lières qui forment le g’àleaii définitif. 


Ici, le père Josuc fit une pause; mais il aurait pu 
parler longtemps encore ; nous étions tout yeux et 
tout oreilles. 


— Après la cire, dit-il. 


le propolis. Si Pierre était 


plus avancé dans ses éludes, il nous dirait tout de suite 


i|ue propolis vient de deux mots grecs fjui sig’nifîent : 
devant la cifé; celte substance, en effet, est surtout 
di'stinée à consolider les maçonneries saillantes de la 
l'uche. C'est une sorte de glu brune, odorante, rési- 
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neuse, que les abeilles votil recueillir sur les l)our- 
g’oous des peupliers sauvaj^'cs. Leurs cuisses sont dis- 
l>üsées on forme de corljeilles, où clics entassent cet 
utile eiuienl. (Juand les ouvrières, cbarg'ées de [)ro- 
polis, reviennent à la ruclic, leurs eaniarades s'em- 
presseiiL bien vite do les dèJau'rasser de leur fardeau, 
et, axant que la f;*iu soit dessécliée, elles l’étendrnt 
eomnie un vernis sur les interstices qu’il s’ag’it de 
Ixouclier. Le [u’opolis l'cmplit ainsi l’office d’un veri- 
talde ciment. 


l.c père.losué s’interrompit de nonvean, et nousdé- 
sig'iiant du duigi un arbuste voisin, dont le tronc était 



MKin 



son ecorce : 


—' Voyez plutôt cet arbre; je l’ai recouvert d’itn ci- 
nieiiL composé de cire et de lérébentliine, et les abeilles 


V vont déjà en foule. Elles trouvent là un propolis ex¬ 
cellent, cpii leur épargme la peine de se dérang'er. Ob- 
servez-les de près, vous verrez que, quaixd une abeille 


a sa charge, un autre vient par derrière et la dépouille 
de son liutin pour le transporter à la ruche. L’ouvrière 
la laisse faire et continue sa tache, jusqu’à ce qu’elle 
soit fatig’uée. Après cela, une de ses compag’nes prend 
sa place, et ainsi de suite. 

La leçon était finie, àl. Spilz avait pour principe de 
no tenir notre curiosité en éveil que juste le temps né¬ 
cessaire pour qu’elle ne risquât point de se refroidir. 

— Les abeilles, nous disait-il en revenant vers la 
maison, travailleront ainsi jusqu’à la tonibéc du jour. 
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\A)yez CCS jironiencuses ([ui ImurdunneDL (.luiis Jt'S 
plates-bandes et qui cltar^’ent leurs cuisses dû pollen, 
de cette belle poussière odorante (jui toniiie du calice 
des neurs. Elles sont toutes à la besog'ne. Dans ce petit 
uionde-là, la paresse est inconnue. 

— C’est qu’aussi, tîs-jc observer, la vie leur est fa¬ 
cile— des fleurs et du miel, il n’en manque pas dans 
le pays. 

— Et leurs ennemis que tu ne comptes pas? Si ar¬ 
mées qu’elles soient pour se défendre, les abeilles ont 
souvent maille à partir avec toutes sortes de bêtes. Les 
limaces, entre autres, éprouvent le singulier besoin 
de se fourrer dans ce g’ucpîcr. Est-ce le miel ou la cha¬ 
leur (pii les attirent? on ne sait. Toujours est-il qu’il 
n’est pas rare de les voir g'rimper le long' de la ruche 
et s’y glisser sournoisement. Les abeilles ont liicnlot 
fait de les percer de leurs aiguillons ; mais une proie 
morte, bientôt décomposée, ne tarderait pas à infecter 
la maison. La limace est aussitôt embaumée dans un 
linceul de propolis. S’agit-il d’un colimar;on, le.s 
abeilles, toujours économes, se bornent à enduire de 
leur glu l’orilice de la coquille. 

— Pauvres limaces ! s’écria .Iules, je les plains lu ni 
de même. 

— Les abeilles, reprit ÎI. Spitz, ont d’autres enne¬ 
mis encore. Ainsi, je ne serais pas surpris si elles re¬ 
cevaient un de ces soirs la visite d’un papillon, un des 
plus gros ([ui soient, le sphinx ulropüs^ (pi'ün appelle 
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(•oniiiuuMjmenl (cte de inort. Ce papillon porte sur son 
corselet rimag’C très resscniljlanlo d’un cràiic Iniuuun 
sous Ie(picl deux os sont croisés en sautoir. Les ailes 
ont rast)cct d’une di-apeiâe ruuèlji-c : les yeux l>rillent 
cli'ang'enient. L’atropos est très Iriand de miel ; il s'in¬ 
troduit volontiers dans tes ruches, et les abeilles, le 
plus souvent, le laissent faire ; elles seinhlcut deviner 
([UC leurs aig'uillons seraient impuissants à percer son 
enveloppe cornée. Au demeurant, c’est un èti*e iuof- 
fensif. Si les commères de Framont vous racontent 
(ju’il est en rapport avec les sorcières, et rju’il va inur- 
nuirer à leurs oreilles le nom des personnes exposées 
à une mort prochaine, laisscz-lcs dire. Go sont des 
contes à dormir debout. Si notre papillon ne profes¬ 
sait pas un g'oùt immodéré pour le miel, on n’auraîL 
pas le pins petit défaut à lui repi’ocher. 

Avant huit jours, la ruche de vcri’c n’avait jilus de 
secrets pour Jules et pour moi. Les alx'illcs s’étaient 
liabituées a ma présence, elles travaillaient sans diflî- 
culté sous mes yeux, et le ])èi*e Josué me conseillait 
en riant de mettre en écrit mes observations afin d’en 
faire un jour un livre dédie à la mémoire d'Huber. 




















CHAPITRE XIV. 


U.NE PÈCHE AIX TR( [TI-:.S. 


Deux semaines s’écoulèrent sans qu’aucun iucifient 
vînt troubler notre train de vie habituel. Tout allait 
bien à NaUvillcr : Suzanne a^'ait reçu la visite de 
M. Spitz, et elle la lui avait rendue en apportant un 
joli panier de fraises dont nous nous étions rég’alés. 

En revanche, le petit Frédéric, l’enfant de Jacques 
Roth, continuait à tousser lUîdgTc les remèdes, et 
RI. Spitz recevait sur le compte tle son père les nou¬ 
velles les plus inquiétantes. Ce braconnier incorrigible 
semblait vouloir melLre au fléfî toute l’administration 


forestière. Les g'ardes des environs, depuis celui de 
Grandfonlaine jusqu’à celui do WclscldDruch, étaient 
furieux ; ils ne parlaient de rien moins que de faire le 
cercle, un Ijcau matin, autour de la Wolffsg’rübe pour 
le prendre en flagrant délit. 

Le dimanche suivant, j’étais libre de mon temps jus¬ 
qu’à onze heures — à onze heures l’église, puis le dé¬ 
jeuner. M. Spitz, ayant à travailler dans son cabinet, 
m’avait pi-cvenu de ne venir que vers deux heures. 

Nous devions nous borner à une courte excursion chez 
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Ie.s anabaptistes de Saîm, et mon jtèi'e nous avait an¬ 
noncé cjii’il serait des nôtres. 

En attendant, comment occuper la matinée? Ce fut 
Jules Cfui me lira d’embarras. Le g’arde de iNaLzviller 
nous avait accordé, il va longtemps déjà, la permis¬ 
sion de pêcher aux truites dans le torrent de la Serva ; 
mais la chasse aux insectes nous avait détournés de 


ce plaisir en le remplaçant par un autre non moins 
vif. Puisque M. Spitz m’avait donné cong^é, pourffuoi 
n’irions-nous pas chercher pour le fléjeuncr de ces dé¬ 
licieux poissons que notre mère s’entendait si bien à ac¬ 
commoder? 


11 suffisait pour cela de se lever de bonne heure, et 
de petits montagnards de notre espèce ne sc font pas 
prier pour sauter hors du lit, quand il le faut, à rpiatre 
heures du matin. 

Les g'ens qui vivent dans les villes no se doutent pas 
eomine une viaiie pêche à la truite est amusante en 
pleine montagne. Pour tout outil, nous avions chacun 
nos di.x doigts, et, passée dans la ceinture, une four¬ 
chette en bois, à deux dents seulement, facile à tailler 
dans le bois tendre. 

INi ligne, ni gaule, ni hameçon, ni ver : cet appa¬ 
reil compliqué est bon pour les paresseux qui crai¬ 
gnent de mettre leurs pieds dans l’oau vive et de bar¬ 
boter dans le courant. Voici comment nous procédions 
nous autres : nous ôtions nos souliers et nos bas, nous 
retroussions nos pantalons jusqu’au-dessus du genou 
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et nous entrions Itraveniciit dans ie Ht dti ruisseau. 

Les truites sont des poissons pleins de malice ; mais 
quelle l)êle peut se vanter de n’avoir pas son défaut? 
Au bruit que nous faisions, elles filaient comme fies 
flèches en remontant le courant, et elles allaient, les 
pauvrettes, se blottir sous les roches et sous les pierres, 
dans des cachettes qu'elles croyaient sûres. 

Mais la ruse nous était connue. 11 nous suffisait de 
g'iisser la main sous les pierres pour sentir au toucher 
le ventre de la truite. Ainsi surprise, la truite ne 
Ijoiig'e pas ; le temps d’introduire la fourchette, de 
fixer la bête entre les deux dents et, d’un brusque 

w 

mouvement, de la jeter sur riierhc de la rive, et tout 
est dit. 

La pêche ne pouvait pas manquer d’être fructueuse. 
Il n’était pas neuf heures du matin que nous avions 
chacun nos douze truites, bien compté. Les petites 
avaient trouvé g’râcc ; nous les avions g'énéreusement 
remises à l’eau. 

— Si nous allions nous chauffer les pieds au soleil? 
dis-je à Jules. .4près cela, nous ferons un tour chez 
Suzanne; c’est Joseph et Paul qui vont être contents 
de nous voir ! 

Nous ramassons donc notre pêche, nous roulons en 
paquet nos souliers et nos bas, et nous descendons, 
pieds nus, le chemin de sehlitt qui mène dans la vallée 
de Natzviller. 

L’endroit de la halte fut bientôt trouvé. Un coin de 
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prnii’ie près riii bois, cliau(Te par le soleil, plein de ce 
mélanf^’c rrodeiirs de feuille et rie l’ésîne de sapin, rpti 
est J’halcino de la Ibrèt, nous offrait son vei’t tapis 
pour sièg'C. A nos pieds se déroulait la route de Natz- 
viJlcr à UoLliau. 


La route était ii peu près déscide ; de letnps à autre 
passait une voiture de roulier, ou un chariot oharg'é 
de bois et traîné ]iar des bœufs. Puis c’était une 
paysanne fpii trottait de son jias de perdrix, c’était un 
g'roiipe de jeunes g’cns cpil se dirig’cait vers la place 
de Fég’lise. J.’aîr était d’une transparence lumineuse : 
rien ne nous éelianna 



Tout à coup, .Iules nie poussa le coude, et mettant 
sa main en alial-jonr sur scs yeux : 

— Vois donc là-bas! me dit-il, au tournant de la 


rouie ; Je parierais (pie c’est .losepb ! 

,1c regarde à mon tour et j’aperçois, en elTct, la siî- 
houctlc parfailemenl distincte d’un petit garçon vèfn 
d’une Idouse bleue, qui marebaii à rapides enjandu'es 
dans la direction de ilolliau. 


'— Mais oui, m’éeriai-je, c'est .losepb ! Tu ne te 
Ironipcs pas; ou, du moins, c’est quelqu’un qui lui 


ressc 




— Si nous l’appelions ? 


— C’est cela, appelons-!o. 

Et nous voilà tous les deux, debout, criant a tiic 



I )bé, .losepb! .losepb !... (ilié, bol !... 
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Le passant fit mine de s’aiTcter. Il tourna la tôle à 
deJiii, puis reprit son clieniiu de plus belle. 

— 01 ic ! ohé 1 cri âmes-nous encore. 

Cette fois notre voix fut si perçante, qu’elle éveilla 
les échos de la valléîo. Le petit garçon se retourna 
tout à fait, et nous nous mîmes à agiter nos mou¬ 
choirs pour le convaincre que c’était Lien à lui que 
nous en voulions. 

C’était Joseph, en effet ; Joseph, le frère de Suzanne. 
11 nous aperçut enfin, et il accourut à nous. 

Ce pauvre Josepili était hors d'haleine, les joues 
rouges, les cheveux Irempés de sueur, la voix coupée 
par la précipitation de la course. 

~ J’allais chercher M. Spitz, nous dit-il dès qu’il 
fut à portée de se faire entendre. Suzanne est partie 
ce matin à quatre heures, et elle n’est pas revenue! 

Suzanne disparue ! On pense si nous pressons Joseph 
de <[ueslIons. 

— Oui, rcpi'it-il, en parlant elle nous a dit qu’elle 
allait porter des fraises à Rolhau et qu’avant huit 
heures elle serait de retour. A neuf heures elle n’élait 
pas là. Alors Paul s’est mis à pleurer et moi je me suis 
sauvé pour aller chercher M. Spitz : il nous a toujours 
dit que s’il arrivait quelcjue chose, je devrais tout de 
suite le prévenir. 

Joseph avait réellement l’air très inquiet. Aussi, 
mon parti fut bientôt pris. 

— Tu as raison, Joseph, il faut aller avertir M. Spitz. 
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Ta vas repartir tout de suite. UnîinL à nous deux, Jules, 
nous vous attendrons en tenant conipag'nie à Paul, 
Tu diras à Spitz de prévenir notre père où nous 
sommes. Dépéche-toi. 

Josepii ne se le lit pas dire deux lois. 11 reprit sa 
course comme un lièvre, et du train dont il y allait, 
je me dis avec plaisir que nous n’aurions pas long’- 
temps à attendre son retour, 

La cabane de Suzanne était propre et g-aie comme 
d’habitude. Joseph avait dressé la table pour le repas 
du matin : les plats, les assiettes, les g'ohclcts d elain, 
tout était à sa place. Paul, assis sur un escabeau, de¬ 
vant la porte, caressait la chèvre, qui bêlait triste¬ 
ment, accroupie à ses pieds. 

Il u’était pas très causeur, le petit Paul. Ses exi>li- 
eations furent encore pins brèves qne celles de son 
frère .losepli — cependant j’appi'is que ce jom-là 
Suzanne avait promis à sa maisonnée une pr( 
à Grandfunlaine ; sitôt le retour de Itothau et le pre¬ 
mier repas expédie, la sœur et les deux frères devaieut 
se mettre en route. Il était plus tle neuf licures et elle 
n’étail pas encore rentrée. 

Tout en discourant de la sorte, le letups passait. 
Comme, pour la dixième fois au moins, Jules était 
sorti en éclaireur, des aboiements joyeux nous an¬ 
noncèrent l’arrivée de Charlotte : -M. Spitz, mon père 

et Joseph SLU\ aient de près. 

— Nous la retrouverons, ta Suzanne, dit le pore 
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.losué, api-ès avoir embrassé le petit Paul ; reste à sa¬ 
voir de quel c<Mo elle est allée, et ce ne sera pas long*. 
En altenclurit, ce qu’il y a de sur, c’est qu’on ne l’a 


pas vue à Rothau. 

C’était déjà un premier point d’éelairci, et Joseph 
n’avait pas eu tort de courir à la recliercbe du père 
Josué, puisque le premier résultat de ses reclirrclies 
était de démontrer que Suzanne avait clian g'é le but 


de son vovage, 

— Maintenant, ajouta M. Spitz, comme nous ne 
savons pas encore où nous irons, il est prudent de 
nous lester de quelques provisions. IN’est-ce pas votre 
avis, monsieur le percepleui’? 

— Un peu de pain et de lait suffiront, répondit mon 
père ; cette enfant ne peut être loin. 

— Hé! l)é! qui sait? reprit le père Josué en se¬ 
couant la tête; de toute façon, le pain, le lait et !o 
beurre ne manquent pas. A ta'ble ! nous n’avons pas 
de temps à perdre. 

Cette collation sur le pouce fut lestement expédiée ; 
et M, Spitz donna le sig'nal du départ. 

L’expédition était nombreuse : en tête, M. Spitz et 
mon père, en queue venaient Joseph et Paul, qui 
n’avaient pu se résoudre à rester seuls à la maison, 
puis Jules et moi qui fermions la marche. 


Mais où aller? Le père Josué avait réponse à tout. 
— Ici, Charlotte ! dit-Ü. 

La cliienne accourut. 
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M. Spitz sortit (le sa poclie un mouchoir à carreaux 
qu’il froissa dans ses mains. 

— G’cst un des mouchoirs de Suzanne, nous dit-il 


on pré\'enant nos (juesLions ; je viens de le prendi'O 
dans sa cliamhre, Aüenlion, Charlotte ! 

La chienne se dressa sur scs pattes de derrière et lit 
la belle. Ses yeux brillaiont d’itdelîig'ence ; elle avan¬ 
çait son fin museau comme pour llairer le mouchoir 
que M. Spitz lui présentait. 

— As-tu compris? cherche Suzanne maintenant. 
Cherche, Charlotte; cherche! 


Charlotte avait compris. Elle poussa un lég'er g'ro- 
g'nement, rentra en bondissant ilans le jai'din, dis¬ 
parut dans la chambre, en ressortit presque aussitôt, 
suivit le bord de la jjrairie où nous étions, furetant 
partout, courant toujours, et s’arriHa net devant le 
chemin montant de la foret, les oreilles di’oites, la 
queue frémissante, nous coiiviant de son œil intel- 
lig’ent à l’accompag'ner dans la direction qu'elle a\'ait 
pi'ise. 

— Le chemin de la AN’oMTsg'rübe ! s’éci'ia .\L Spitz. 
Tout s’explique maintenant. 

C'était le sentier que nous avions suivi dans notre 
première visite à la hutte du braconnier. 
































































































































































CHAPITRE XV. 


A L’AFFUT. 


A mesui’e que nous nous rapiirochions de la clai¬ 
rière, les aboiements répétés de CliarlolLe nous avei-- 
lissaient que nous allions y trouver du monde. Bientôt 
un bruit confus de voix parvint à nos oreilles. En 
timbre perçant dominait; je reconnus l’org’une carac¬ 
téristique de Jean Waldeck, le g-arde champêtre de 
Framont. 


Tout à coup une voix claire s’éleva : 

— Non ! non ! c’est impossible... je ne le veu.x pas... 
vous ne le ferez pas !... 

— Suzanne! s’écria M. Spitz ; il était temps d’arriver. 
La clairière était pleine de monde, en effet. Groupés 


devant la hutte du braconnier, nous aperçûmes, ap¬ 
puyés sur leurs bâtons, iMatliias Durer, le g’ai-de de 
Natzviller; Christian Hirtz, de laWollfsgTÜbe ; Eulog’c 
Simonin, de Grandfontaine ; Martin Schneider, de 
Walderspach, et, au milieu du cercle, Jean Wal¬ 
deck, qui pérorait, en agitant ses grands bras inai- 


îanne se tenait debout, devant la porte de la 


grès. 
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imite, les ]jras en croix pour en interdire l'entrée. 

A notre arrivée, tin g’rand silence se (it. Les g’ardes 
ôtèrent l’un après Tautre letirs bonnets. 


— Qu’y a-t-il donc? dit le père Josué on s’avançant 
au niilieii du g’i'oupe, et pourtpioi se quereile-t-on ici ? 

— Voilà ce que c’est, répondit aussitôt Jean \\"al- 
deck : ce g'ueux de Jacfjues llotli que nous g-uettions 
depuis le matin a trouvé le moyen de Hier avec un de 
ses petits ; l’autre est là. M’est avis que le seul moyen 
de rattraper la nîcbée, c’est de confisquer le mioche 
qui reste et de le mettre à l’ombre, Jacifues liotli tient 
à ses enfants, il n’y a pas à dire... il reviendra, bien 
sCir, pour le chercher et il sera pris. Mais voilà !... il y 
a cette Suzanne qui ne veut pas de la cliose ; je vous 
demande un peu pourquoi ; elle a tort de crier comme 
ça : ce n’est pas un moucheron de son espèce qui 
m’empêchera de passer!... 

La nature brutale du g’arde champêtre avait repris 
le dessus ; il g*esticulait tout en parlant et il avait 
fait un pas vers Suzanne, qui le reg'ardait en face, 
tout en fermant de son corps l’étroite entrée de la 


cabane. 


— Suzanne a raison, ditM. Spitz; retire-toi, Jean, 
et laisse-moi lui parler. 

— Vous aussi !... ricana le g’arde champêtre. Est-ce 
que vous croyez par hasard,..? 

11 n’eut pas le temps d’achever. Une main venait de 
s’abattre sur son épaule avec tant de force, que le 
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g-arde champêtre plia sons le choc. Il essaya bien de 
se dégag’cr ; mais il ne fut pas le plus Tort et son re- 
g'ard sournois rencontra le vîsag’C irrité de mon pèi-e. 

— Tu vas me faire le plaisir, mon brave, lui dit-il 
sans le lâcher, d’obéir à M. Spitz, ou tu me diras pour¬ 
quoi. Pas un mot de plus I 

L’autorité de mon père était g’rande dans le pays. 
Jean Waldeck se retira en g-rognant, mais sans oser 
l'épondre. Pas un gairde ne lui vint en aide ; à la fig'm-e 
de ces braves g'cns il était même aisé de deviner qu’ils 
n’étaient pas fàcliés de l aventui’e. 

— Tu n’as plus besoin do monter la garde, Suzatme, 
dit alors M. Spitz ; va tenir compagnie au petit, pen¬ 
dant que nous nous expliquerons avec les foi'estiers ; 
car enfin il est temt>s que nous sachions ce qui s’est 


passé. 

Suzanne, trop émue encore pour parler, remercia 
d’un sourire, entra dans la hutte et referma la porte 
derrière elle. 


Ce fut Mathias Dürer, le garde de Natzviller, un 
bon g’arçou, que le père Josué interrog*ea : 

— Mon Dieu, monsieur, répondit Mathias Durer, 
Phistoire n’est pas longue à raconter. Il faut vous 
dire d’abord qu’il y a longtemps que nous en voulions 
à cet Allemand : jamais au chantier, toujours à la 
maraude, et avec ça un air de se moquer du monde 
comme du gouvernement. Si vous saviez ce qudl 
a pincé de gibier rien t(uc cette année ! L’été en- 





















124 


HISTOIRE D’UN FORESTIER. 


cope il n'y a que (.leini-inal ; mais l’hiver, par la 
neig'e ! 


-Mathias Diii'er prit un temps de repos. Nos fores¬ 
tiers sont g’ens taciturnes d’ordinaire, peu Imbitués à 
la parole; il ne faut pas les interrompre si l'on ne veut 
pas leur faire perdre le lit de leur récit. 

— .l’arrive au jour d’aujourd’hui, reprit-il, ma's 
c’était pour dire à la compag'iiie C|ue ce méchant 
homme a fait toid son possîlde pour nous mettre hors 


des g’onds. Donc, j'avaîs eu la chance liier de relever 
ses pistes; il y avait des lacets tout autour de la clai¬ 


rière, des lacets neufs où aucune hèle n'avait encore 


passé. « C’est bien le diable fjue je me dis s’il ne vien¬ 
dra pas en relever quehjues-uns sur le tantôt ; mais 
quand je suis au nord il est au midi, un vrai flair de 


chien de chasse; pour en finir, il nous faiidi-ait t!u 
monde, » El je préviens lout de suite les camarailes : 
Hirtz, Simonin, Schneider, \\’a!deck, toute la bande. 
Chacun avait son poste. Au premier sigaial nous ile- 
vions ral)attre le cercle, et Holh était pris. 


— A (juelle heure se passait tout ceci ? demanrla 


mon pèi’e. 

— Avant le jour, monsieur le percepteur, et je vous 
promets cpie ce n’est pas di-ôle d’attenrlre comme cela 
pendant des heures dans l'herbe mouillée. Le temps 
passe, rien ne vient. Enfin, vers cinq Ijeures, qu’est-ce 
que nous voyons sur le chemin? Suzanne, lu petite 
Suzanne, qui trottait, son panier de fraises sous le 
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hra.s. Elle entre dans la clairière, marche vers la 
liuLte, elle va ouvrir la porte. Halte-là! me clis-je , 
si Suzanne se montre, le coup est manrjué; le père 
s’attardera, il remettra sa tournée au lendemain, et 
nous nous serons dérang'és pour rien. Aussi, avant 
que Suzanne eût touché le loquet, je fais psitt!... 
psitt !... et je me lève tout droit dans les buissons. 

La petite m’apei'çoit. Elle accourt. Je lui raconte 
l’histoire. 


Ah! si vous l’aviez entendue! U n'était plus ques¬ 
tion pour elle d’aller à Uothau vendre ses fraises. Que 
deviendraient les petits si le [lère était arrêté? deman¬ 
dait-elle. Des lamentations à n’en pas finir. C’est une 


bonne fille tout de meme que Suzanne; elle a fini par 
comprendre que c’était notre devoir de prendre au 
collet un chenapan qui dévalise, depuis des mois et 
des années, les forets tlu gouvernement. 

— Tout allait donc bien, dit M, Spilz ; arrivons au 



•tt 


— Nous allons v être, monsieur, .le rentre sous 
le couvert avee Suzanne, et nous attendons. Une 
heure, deux heures se pas.scnt... rien. 

A neuf heures je n’y tiens plus. Suzanne était de 
mou avis ; il avait du se passer quelque chose d’extra¬ 
ordinaire. ,fe quitte ma cachette : je siffle pour appeler 
les camarades ; ils soldent de leurs trous et débou¬ 
chent dans la clairière ; nous nous approchons de la 
hutte, en faisant le moins de bruit possible. A mesure 
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que nous avançons, nous entendons comme des g'é- 
niisscments éLoiiflës ; c’était un enfant qui pleurait, 
il n*y avait pas à s’y tromper. Suzanne se précipite, 
ouvre la porte et qu’est-ce que nous voyons? L’inté¬ 
rieur de la butte aljandonné ; seiü, sur le lit, l'un des 


petits pleurant à cœur fendre — quant au père et à 


l’autre mioche, envolés !... 

Le g'arde de rs'atzviller se tut, comme pour 
laisser savourer la surprise de son récit. Mais M. 


nous 

Spitz 


reprit aussitôt : 


— Envolés! par où?.,, par le trou de la cheminée? 

— Non, monsieur, pai' la porte du fond, que mas¬ 
quait d’ordinaire le lit, à lacpielleje n’avais pas song’é ; 
il lui a suffi de déplacer deux planches pour se trouver 
en ]ilein bois, sur la pente de la vallée. Il avait, à coup 
siir, décroché sa hotte, fourré le petit dedans, et bon¬ 
soir ! Pendant que, nous autres, nous g’uettions Ijête- 
ment du côté de la porte, il a pris par derrièi’e, il a pu 
joindre à son aise la g’rande roule, et il court encore î 

— Tout cela, obsei'va mon père, ne nous dit point 


par qui il a eu vent de votre embuscade. 

— Par moi-même, mon ]>on monsieur, et par Su¬ 
zanne, qui est la cause que Je suis sorti du fourré. 
Il était sur pied, sans aucun doute, à ce moment-Ià, 
il allait sortir pour relever ses pièg’es, quand H nous 
aura reconnus, nous autres, par le Li'ou de sa lucarne 


pendant les quelques minules que nous avons en l’im- 
pruclcnce de nous montrer à découvert. Le petit était 
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trop malade pour tenir avec son frère dans la hotte... 
il Ta planté là et il a Olé sans attendre son reste. C'esL 
clair comme le jour maintenant. 

Spitz resta pensif. 

— La chose est claire, en effet ; elle n’a même rien 
d étonnant après ses paroles de fautre jour. 

— C’est ég-al, reprit le /ç’arde, nous allons avoir l'œil 
ouvert maintenant. On ne m’ôtera pas de la tète 
qu’avant la nuit, r.-VUemand reviendra chercher son 
autre petit : ce sera le bon moment pour mettre la 
main dessus. 

— Qui sait? dit M. Spitz en hochant la tête; rien 
n’est moins sdr au contraire : il doit lûen penser que 
l’enfant ne sera pas abandonné ; sans quoi il ne nous 
l’aurait pas laissé ainsi. Mais tout cela ne nous dit pas 
pourquoi Suzanne était si fort en colère après Jean 
Waldeck quand nous sommes arrivés,., 

— Dame, monsieur, répondit Mathias Durer visi¬ 
blement déconcerté et tournant son bonnet dans ses 
doig'ts, quand Suzanne s’est fourré quelque ciiose 
dans la tête, ça y est bien. 

— D’accord, dit M, Spitz en souriant. 

— Eh bien, savez-vous ce qu’elle veut? Elle réclame 
le petit pour elle. Elle demande à le g’arder dans sa 
maison jusqu’à ce qu'il soit g’uéri. Jean Waldeck di¬ 
sait au contraire que nous devions le porter chez 
M. le maire pour montrer que nous n’avions pas 
perdu notre temps. Mais dès qu’il a voulu entrer, 
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Suzanne a tire la porte à elle, et elle a crié tic {outes 
ses forces : « Je ne veux pas que personne le louche !... 
Vous n’entrerez pas!... » Et voilà tlu temps que la 
querelle dure. Quand vous êtes arrivés, Waldeck était 
à bout de patience. 

— Chère Suzanne ! dit le père .losué, je la recon¬ 
nais bien là! Allons la trouver maintenant et vous 
verrez si je saurai lui faire entendre raison. 
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Suzanne n'avait p.as trouvé le temps loup,'. 

Elle était tout entière aux soiijs de son nouveau 


protég’é. Assise sur le lit, elle tenait dans ses mains 
la tète du petit Frédéric. L’enfant s’étail endormi ; il 
l’i'posait trampuHement, la tète noyée dans ses che¬ 
veux roux, la liouche ous'crtc : ses joues, empüur|irées 


comme une paire de corptelicots, traliissaicnl seules 
un reste de fièvre. 


— Chut! nous dit-elle en mettant un doig't sur ses 
lèvres, il dort !... 


La hutte étroite du hraeonnier avait livré tout juste 
passage à JL Spitz, à mon père, à .Iules et à moi. 
.loseph et Paul nous attendaient au dehors avec les 


gardes. 

M. Sidtz prit ph ice au |)iefl du lit, à coté de Suzanne. 

— Nous savons toute l’Iiistoirc, murmura-t-il à voix 
basse. Est-il vrai, Suzanne, cpi’avcc toutes les charges 
f|ue tu as déjà, tu song’es encore à le mettre cet en¬ 
fant sur les bras? 


Une vive roug'our colora le visage de Suzanne. 

ü 
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— St j'y pc'Hse? en avez-vous douté? Que voulez- 
vous qu’il devienne sans père ni mère? Est-ce que 
J’on saurait seulement où le mettre ? 

— Bon ! voilà ma tête de linotte qui fait cnrorc d-is 
siennes. Crois-tu qu’il serait si difficile de lrouv<‘r à 
ÎS'utzviücr une bonne femme qui se cliarg’erait de le 
nourrir en attendant que son père le réclamai? Nalz- 
villor, après tout, n’est pas un pays de sauvag'es. 

— Vous avez beau dire, monsieur Spitz, tout cela 
c’est pour m’éprouver. Pourquoi donner la préférence 
à une autre qu’à moi? Quand il y a du pain pour trois 
il y en a pour f[uatre. Allez, je ne serai pas eml>ar- 
rassée. — Et, d’ailleurs, ajouta-t-elle en le reg’ardant 
en face, je connais quelqu’un qui ne m’oubliera pas, 
si la tâche est trop lourde. 

— Voyez-vous, dit M. Spitz en riant, la coquine, 
qui tout de suite me met dans l’affaire !... 

— Oui, monsieur Spitz, j’y ai Iden réflcchi, pendant 
que vous causiez avec les g-ardes. Eaissez-le-moi au 
moins tant qu’il sera malade !... Ceîa, vous ne pouvez 
pas jne le refuser. 

.le vis bien que le père Josué était ému ; niais il ne 
voulait {)as le laisser paraître. Ce fut mon père qui 
intervint : 

— Vous la connaissez mieux que moi, mon ami, 
dit-il, et pouidant c’est à elle f[ue je donne raison. 
Suzanne a laissé parler son cœur; c’est à nous de 
l’aider dans sa làclie. Si vous m on croyez, nous irons 
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prcveDi'i' le maire, et nous tâclierons d’arrang-er !a 
chose avec lui. 

Le {)ère .losué eut un sourire ; 

— Allons ! dit-il, puisque j’ai tout le monde contre 
moi, il ne me reste plus qu’a me rendre. 

Ce fut un Jeu pour les forestiers que de construire 
à l’aide de branchag-es de sapin une civière sur la¬ 
quelle le petit Frédéric fut couché presque aussi à 
l’aise que dans son lit. Deux hommes se charg’crent 
du fardeau, l'un à l’avant, l’autre à l’arrière, et le 
cortèg-c descendit le chemin qui menait à la maison 
de Suzanne. 

Il y a des natures qu’une bonne action rend joyeuses 
comme une partie de plaisir. Suzanne trottait auprès 
de la civière, la mine réjouie, et son Ijabil égayait le 


voyage. 


Elle racontait comment elle se tirerait d’affaire. La 
petite chambre de .Tosepli et de Paul était Iticn capaltle 
de recevoir un nouvel bote, et sitôt arrivée, elle en¬ 
treprit la démonstration. Le fait est qu’en se serrant 
un peu tout pouvait s’arranger. Pourtant, comme 
]\L Spitz secouait la tête : 

— N’ai-je pas raison ? s’écria Suzanne impatientée. 
N’oyons, est-ce que nous ne tenions pas tous très bien 
ici quand mes pauvres parents vivaient encore? Nous 
étions cinq alors, et personne ne se plaignait ! 

L’argument était sans réplique et le bon sourire du 
père Josué apprità Suzanne que sacause était gagnée. 
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— Pendant ce temps, mot» père s’étaiL esquivé sans 
iiioL dire. Au bout d’une dcnii-lieure, il revint, por¬ 
teur de bonnes nouvelles. Le maire de Nalzvîller 
n’avait pas flcmandé mieux f]ue de laisser à ftuzatmo 
la eliarg’e du petit Allemand, tout en promettant les 
secours de la commune. 


Les secours ! (.lit-elle, est-ce ([ue j’ai besoin de 


ses secours 


— Tu as tort, Suzon, dit M. Spitz, et ton oi’g'ueil de 
ménag'ôre va ici trop loin. Il n’y a aucune honte à 
accepter une eliarilé bien placée. 

Suzanne ne répondit pas, mais je vis bien fju’clle 


n’était nullement convaincue. 


La ioLimée s’avancait 

V * 

(|uiltés ; il était temps de 


; les Ibrestiers nous avaient 
revenir à Franiont. Mon père 


était debout et considtait M. Spitz du reg'ard. Suzanne 


s’aperçut de son intention. 


— Ah çà! dit-elle, vous croyez que je vais vous 
laisser partir tout de suite ! Et le déjeuner? C’est que 
je n’ai rien mang‘é du tout, moi, et vous? 

La croûte de pain et le lait du malin étaient loin, 
en elTet. Sans attendre la réponse, Suzanne tii*a la 
table au milieu de la cliambre, sortît de l'armoire de 


noyer les brocs d’élain et les g'olielets : elle était si af¬ 
fairée et si ag'ile, que M. Spitz ne put retenir sa com¬ 
paraison favorite : 

— Une vraie fourmi ! murmura-t-il. 

Tout en trottant autour de la chaïubre, les yeux do 
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Suzanne avis5crent un paquet ci’lierbes mouillées, jelé 
au coin de Tàtre. C’était nos truites, nos truites 
(le ta Serva, encore vivantes, en tout cas bonnes à 
cuire ! 

— Du poisson ! dit-ello toute joyeuse, de belles 
truites! et l’on ne me disait rien! Allons, avec uni* 
bonne omelette et cette rrilure-là nous ne serons pas 
près de mourir de faim ! 

Il fut fait comme elle l’avait dit, Joseph était allé 
clierelier du pain au villa^’e ; mon jière l'avait ehar^'é 
(le rapporter deux litres de vio blanc, et ce repas iin- 
|)i'ovisé fut un des meilleurs dont il me souvienne. 

Au moment de partir, Spitz voulut jeter un dci‘- 
nîcr rof^'arii sur ronfantdu Itraconnier. 

Fi’édéric, la tète noyée dans ses cbeveux, dormait à 
poing’S fermés. Ses joues d’un roug'e-ln'ique avaient 
un peu pâli, sa respîi’alion était régadic-re. 

— Tiens !... tiens !... dit le père Josué, on dirait que 
le cbang’ornent d’air lui a d(3jî\ fait du liicii. Peu à 
mang’er, n’est-ee pas ? fîllolte : du lait cliaud avec 
un peu d’eau de Soidtztnntt. Catlietâne t’en poi'Lera 
demain. 

Dès le lendemain, en effet, nous eûmes le prciuier 
bulletin de la santé do l’eni'ant du liraconnier. Mes 
cliers parents avaient voulu se mettre de moitié dans 
l’œuvre charitable de Suzanne; il y a toujours quelque 
peu de superflu à utiliser dans les ménag'os bien tenus. 
Ling’e, provisions, vêtements, la cabane de Suzanne 
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rcoul phis (riiii secoitt'.s dij-t-cL, sans eornpLcr eo (pie 
M. SpiLz envoyait de son côté. Mais rexeelloiit lionune 
ag’issait avec son myslèee accoutumé. Sans Catherine, 
:jui à l’occasion so montrait un peu bavarde, nous 
n’aurions rien su de ses bienfaits. 

Frédéric alla mieux dès les premiers jours, et au 
bout do la deuxième semaine, ses forces étaient siiHi- 
samment revenues pour tpi’il put sortir au soleil el 
ti’otter dans lejardin. 

C’était à cette épof(ue un enfant craintif comme un 
renard à demi apprivoisé. 11 fallait ta douceur de Su¬ 
zanne pour lui tirer un à un les mots de lalioiiclie. Ce 
petit sauvag^e ne répondait gnère que par oui ou par 
non, et son embarras de parole venait autant de son 
ig’norance que de sa timidité. 

Quand, dans une de nos fréquentes excursions à 
Natzviller, mon père ou M. Spilz la raillaient sur li* 
coinjjte de son proLég’é : 

— Riez! riez toujours! disait-elle de son petit ton 
posé ; cela n’empeebe pas C[ue, dans un an, vous verrez 
comme je l’aurai chang^é. 

— Un an, c’est beaucoup dire, répliquait le père 
Josué ; si, d’ici là, son père venait le réclamer? 

.Alais Suzanne g’ardait son assurance accoutumée, 

— Jacques Roth, répondait-elle, a passé le Rhin. 
C’est sur. Sans quoi, il n’aurait pas attendu si long¬ 
temps pour se montrer, fùt-ce au nez des forestici's. 
Qu’il vienne d’ailleurs, et quand il verra son petit si 
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bîen tenu, c’esL lui-iuÔBte qui me demandera do le 

gairilei'. 

Que répondre à cette enfant? M. Spitz ne parlait 

ainsi que pour la taquiner, car, lorsqu’elle avait fini de 

» 

lui répondre, je voyais bien qu’il se tenait à c|uaLrG 
pour ne pas céder à l'envie de l’embrasser. 

En attendant, il n'était pas resté inactif, fl nous ap- 
pi’it l)ientüt qu’il avait écrit à ses amis de Sli‘asl)our^’ 
et de Kclil pour leur demander de tâcher de découvrir 
la retiaile tlu braconnier. Hotb était orig’inaire de 
Mannheim, dans le g’rand-duché de Bade ; il avait du 
retourner au g'îte. 

Les recherches furent long'ues, mais enfin la ré¬ 
ponse arriva. Le lu'aconnier était, en effet, revenu à 
Mannheim, mais pour y être aussitùt a[)pi‘éhendé au 
corps. Le pauvre diable n’avait fui un dang'er (pic 
pou]' toinlier dans un autre. Le service militaire alle¬ 
mand le réclamait : sitôt reconnu, il avait été incor¬ 
poré dans un rég’iment de drag’ons. 

La lettre était fort explicite : elfe racontait que .Tac- 
ques Roth avait été vu à Strasbom-gv, tenant son polit 
enfant par la main, sa hotte sur le dos ; il avait couché 
dans les g'rang'cs ou les étables qu’il rencon trai t sur son 
chemin. A Mannlicim, il avait donné son Fritz à g’ar- 
dor à une de ses parentes, et quand on était venu l’ar- 
rcLer, il n’avait opposé aucune résistance. Après quel¬ 
ques jours de pi’ison, on l’avait incorporé rians un 
régiment. La lettre ajoutait qu’il n’y faisait pas inau- 
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vnise li^Mire et que le petit Fritz ne manquait, de rîon. 

— .Je crois ]>ien, dit à mon père M. Si>itz, le soir on 
il était venu Jiti fan-e part de ces nouvelles, que ce pelil 
Allemand nous restera. Voilà un père qui ne me pa¬ 
raît pas pressé de venir roprendi-e son bien. 

Suzanne, inrormée à son tour, ne manifesta aucun 
étonnement ; mais elle ne se fit pas prier plus que de 
coutume pour donner son avis, 

— JîüLl), diVelte, devait en ai'river là. Le voilà sol¬ 
dat, e est encore ce qu’il y a de mieux. Il ue doute 
pas, allez, tpie son enlant n ait été recueilli et adopté 
et qu il ne manque fie rien, .le vous g-arniilts même 
qiiil y a joliment lonn-tonqis qu'il en aurait fait ca¬ 
deau à la commune, si elle en avait voulu. 

— loiit va bien alors, dît mon père ; surtout si tu 
restes contente de Frédéric. 

11 est Irès g'cntil, reprit Suzanne sans paraître re¬ 
marquer 1 intonation de doute qu’avait prise la voix de 
mon père; et a-ou.s direz (oui ce que vous voudrez : j’ai 
dans ridée que ça me ]iortera lionheur de n’avoir pa.s 
laisse mettre ce pauvre pclit à l’Iiospice. 

IVrsonne ne le dit leeonb-aire. mon enfani, ré¬ 
pondit avec bonté le |,ère .losué. Là-dessus, îmulér, 
Suzanne, et bon eoura^’e ! 






















CHAPITRE XYIE 

LA CHAMIJHK SKCUÈTE. 


Pendant plusieurs semaines, notre vie, un moment 
ag'ilée par Pineident du braconnier, reprit son cours 
lialdtiiel. Cliaqiie matin et cho(|iie api’ès-mitii, j'aMuis 
pretnlre ma leçon chez M. Spitz. Jules, de son cùlc, 
coidinuait à mériter les éloires deM. Herrcnschmiilt, 

O ^ 

et c’était pour mon père un întéressaid sujet de com¬ 
paraison que notre instruction réciproque. 

Pour les devoirs écrits et les récitations, Jules, toute 
]>roporlion d’àg'e g’ardée, en savait plus long’ que moi ; 
je me distinguais, en revanche, dans le calcul et les 
sciences positives. Mon père me voyait déjà sur le che¬ 
min de l’Ecole forestière do Nancy: la vie prnti([ue, 
la vie active, voilà quel était mon rêve {l’avenir, tandis 
que Jules semblait infiniment mieu.’t préparé à la pai¬ 
sible besogne de Padministration. Gbacun a son lot 
en ce monde. 

A mesure que le temps passait, la raison me venait. 
I fiiranl les premiei-s mois, je n’avais pas trop songé à 
me demander à quel privilège je devais d’avoir été pris 
loul à cottp en si singulière alfeetion par le père Josué. 
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Ma curiosité poiirLanL coniineucail à s’éveiller, .l’avais 
même tenté, à jiliis d’une reprise, d’amouej“ avec mon 
père la convei’sation sur ce sujet, mais il avait tou¬ 
jours évité de me répondre directement. 

— I.e père Josué, me disuit-il, a voué sa vie auv en- 
l'ants ; lu le vois par toi-même et par Suzanne. Dis-toi 
bien, l^ierre, que tout ton cœur n’csL pas de trop pour 
j)ayer cette dette de reconnaissance. 

Ail ! que J’étais bien de cet avis! .Mais il vient un ag*e 
où l’enfant cliercheà se rendre compte des choses ; où 
sa cervelle travaille et fait profit des obser\aiLions les 



M. Spitz avait mis du temps à me connaître ; nous 
nous étions croisés bien souvent sur la route de Fra- 
mont, sans qu’il fit mine de me distinguer de mes ca¬ 
marades. Mon père lui-même avait été assez froide¬ 
ment i*eçu le soir où ü était allé ramener Chariot le. 
■> 

Depuis cette époque, qu’avnis-je fait, sinon de me 
laisser sol (cm en t loin lier dans un trou’? Etait-ce ilonc 
pour m’avoir rendu le service de m’en tirer que 
.M. Spitz me traitait comme son enfant? 

.le remuais souvent ces idées dans ma tête, sans 
parvenii' à trouver une e.Kplication satisfaisante. Il est 
vrai que la connaissance que nous avions faite de Su¬ 
zanne vint un moment me distraire: je n'clais jins le 
seid, me disais-je, dans les bonnes gràee.s du jièro 
.losué. Mon père avait raison. G’ctait uniquement |>ar 
bonté (.l’ànie qu'il faisait le bien. 





Mais lïîenlol mes doutes me reprirent. Comment 
n’avais-je pas vu tout de suite qu’en ce qui concernail 
Suzanne, la conduite de .M. Spitz était toute naturelle? 
Il avait connu le père et la mère Sütterlin, il avait été 
presque témoin de leur mort si soudaine et si t'ap¬ 
prochée ; son cœur g'énéreux ne pouvait rester indif¬ 
férent au sort d’une famille d’orphelins. 

Mais moi, le mauvais sujet d’autrefois, que lui 
étais-je? Pourrjuoi rn’avait-il accueilli de préférence? 
Et quelles confidences M. Spitz avait-il pu faire ù mon 
père pour que celui-ci, si réservé d’habitude, lui té- 
moig’uàt une entière confiance et lui parlât toujours 
avec autant ft’estime que d’affection ? 

J’aurais pu g’arder long’teraps encore ces réfiexions 
pour moi, si un beau matin le hasard n’était venu 
fort à propos en aide à ma curiosité. 

Ce jour-là, c’était un lundi ; j’arrivais à Imit heures, 
tout frais, tout disposé au travail. 

Je pousse la porte, je g'rimpe l’escalier, j’entre dans 
le cabinet de travail... personne, .le descends au rez- 
de-chaussée, je pénètre dans la cuisine... personne 
encore. ISi le père Josiiô ni Catherine; la maison était 
déserte. 

Pour le coup, me voilà sérieLisement étonné. Le 
lundi, lendemain du dimanche, était le jour du tra¬ 
vail par excellence. La leçon du matin durait invaria¬ 
blement jusqu’à midi. 

Cependant il n’y avait pas à dire ; le jardin était 
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aussi 



Pour la dixième fois j’ar- 


peidaîs la cuisiuc, quand un aljoiemenl. bien connu 
paidit de la Iniandcrîe. .Poiivris la porte, et Charlolte 
so mit à décrire de grands cercles de joie autour de 
ma jiolite personne. 


— Bon ! me dis-je, puistpie ni M. Spitz ni Catberine 
n’ont emmené Gbarlolte, c’est ([u’ils ne seront pas 


■le me souvins alors des recommandations du j)ère 


— Ecoute bien, m’a\'aît-il dit, le jour de ma pre¬ 
mière leçon ; il peut se faire fju’un joui'ou rauli-c lu 
viennes t'i la maison sans me rencnnlrer, d u iras 
trouver Catherine, qui te dira si tu dois m’allendi'e. 

G’étaittrès bien ; mais puisfpie Gnllict'ine n’élail j)as 
là! .le montai de nouveau l’escaliei*, et j’arrivai sur 
le palier du premier élag’e. 

Oi', voici qu’en levant les yeux j’avisai la porte de 
la chambre voisine, celle où je n’avais jamais pénéli'é. 
La clef était sur la porte. 

Les autres avertissements de M. Spîtz me revinrent 
à la mémoire. Il avait ajouté : 

— En aucun cas, Pierre, rappelle-le-toi, tu ne de¬ 
vras entrer dans l’autre chambre. 

Gui, c’était bien là ce fju'il m’avait dit, et c’tdait 
bien cela que j’avais promis, 

I‘]t pourtant un instinct irrésistîlile me poussail vers 
celle porte : j’avais déjà la main sur la ciel. 
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LA ClIAMBUli SECIUiTE. 1il 

Je ne sais plus comment la chose sc fit : le pêne 
cria tout seul clans la serrure. 

J’étais entré. 

La chambre était petite, mais cocfucUe. Dans le 
fond, en face de la cheminée, un lit d’enfant borflc 
d’une couverture rose. 

Au mur, un bénitier où trempait une branche de 
buis. 

Sur le mur en face, pendus à un clou doré, des vê- 
lomonts : une veste, une cvdotte courte, un g’ilet au.'c 
boutons de cuivre poli rpie je reconnus pour être ceux 
dont Callierîne m’avait revêtu le soir de mon aventure 


dans la foret, 

iMais ce qui attira surtout mon attention, ce fut un 
g'rand cadre doré qui tenait tout le milieu du mur. 
C’était le portrait d’un petit g'arçon aux clieveux noirs 


ébouriflés, aux yeux brillants, 


l’air d’un écureuil en 


liberté. 


Etait-ce une illusion? 11 me sembla trouver une 
vague analogae entre ce vlsag’e et le mien. Les traits 
n'étaient point les mêmes; mais c’était le même aspect 
de joie, de sans-souci, de vivacité turbulente. 

Je m’approchai. Un nom était g’ravé sur le cadre, 
et ce nom c’était le mien : — Pierre! 

La lumière se fit alors dans mon cerveau. Ce petit 
garçon, c’était l’enfaiU du père Josué ; il avait la 
même allure que moi et le meme âge ; nous portions 
le même nom; le pauvre M. Spitz l’avait perdu, car 
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IfWiaut un Cp^pe noir, rjue je n’avais pas npei’cu loul 
(l’aijot-d, s’enroulait autour du rronlon du cadre. 

C’était donc en moi, en moi, Pierre, r,ue le père 
.fosué croyait retrouver son enfant! c’était poui' cela 
que mon nom, dans la forèl, l’avait fait tressaillir; 
c’était poLU‘ cela qu’il m’avait attiré dans ses bras, 
(pi’il avait éehang’é un reg-ard avec Catherine quand 
elle lui avait entendu dire qui j’étais et comment îe 

5 T * * 


m au 



IC f 


Ah ! s il m avait surpris ! A peine cette idée euhellc 
traversé mon esprit, que je m'enfuis |)récipitimiment. 
J’ens cojiendant la précaution de i*efermer la porte et 
de tourner la clef dans la seri’ure. 

Il était temps. Déjà la porte du rez-de-chaussée 
criait sur ses g-onds ; Charlotte dég'ring^olait l’esea- 
iiei aussi vite rjue possible, et j’entendis la voîx de 
i\I. Sj)itz, qui disait ; 

11 est donc arrivé? Holà! petit Pierre) nous 


J étais si trouhlé encore, que je ne sus que répondre 
an bonjour de M. Spitz, 11 m’aj.pi-it qu’il avait trouvé 
le juoyen de faire une pi-omenade à Natzviller, avec 
Cailicra'ne, et d’en revenir sans trop de retard. Tout 
allait bien dans la maison de Suzanne; le petit Fré¬ 
déric était décidément liors d’alTaire. 

La leçon se ressentit de mon état d’esprit. A diverses 
re[)rises, M. Spitz dut me tirer en sursaut do mes di.s- 
Iractious. Maig'ré moi, ma pensée travci-suit les murs; 
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elle allait dans la chambre siUiée de rautre côté du 
palier; je revoyais les habits accrochés au mur, le ht 
solitaire et le portrait, et mon cœur se mettait à battre 


de toutes scs (brees. 

Vers midi, M. Spitz fjiiitla son fauteuih 

_Nous en resterons là pour ce matin, Pierre, me 

dit-il; d’autant plus que tu n’as pas Pair bien à ton 


afTaire aujourd’hui. 

Je ne me le fis pas dire deux fois. Cependant, avant 
de prendre mon chapeau, une inspiration me vint; je 
courus au père Josué et, sans lui laisser le temps de 


se reconnaître, je sautai à son cou et j’appliquai sur 


ses joues deux baisers retentissants. 

_ Allons, boni g’rommela-t-il en se secouant; 


(ju’est-ce qui le prend maintenant? 

M. Spitz n’était pas revenu de sa surprise, que je 
g’alopais déjà sur la route de Framont. 































CHAPITRE XVIII. 


CHOSES ET AUTRES. 


■Mon père ne s’aperçut pas tout (ral>ord de mes 
pi’éoccupalions; mats rien n’éclia]ipaiL à l’œil vignlant 
de ma mère : elle avait pris riialtilutle de lire dans 
mon cœur comme à livre ouvert. Une fois sortis de 
table, elle m’attira auprès d’elle et de sa \oix tran- 
fjutile elle me dit : 

— Tu m’as l'air tout cliose, Pierre; toi, si bavard 
d’ordinaire, tu n’as pas dit quatre mots pendant le 
repas. Que s’est-il donc passé ? 

.Mon secret me pesait. 11 me semblait que le plus sur 
moyen d’olitenir l’indiilg'ence pour mon indiscrétion, 
c’était de dire sans détour ce c[ue j'a\'ais découvert. Je 
fis mon récit tout d’une baleine, non sans remarquer 
que, tout en m’écoutant avec une vive aUention, ni 
mon père ni ma mère ne songeaient à m’interrompre. 

Quand j’eus fini, ils échangèrent un rcg’ard soii- 
ligmé d’un sourire : 

— Tu as eu tort, Pierre, me dit mon père, et ]inur- 
laiit je ne me sens pas te courage de te g'tender. Cette 
découverte, que tôt ou tard lu aurais faite, te rendra 
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plus tendre, plus respectueux encore pour ton excel¬ 
lent maître. Ce que tu sais, nous le savions ; crois-tu 
que sans cela j’aurais accepté les offres de service de 
M. Spitz? 

Mon père nous conta alors que M. Spitz, qui habi” 
tait autrefois Strasbourg’, n’était venu s’installer aux 
environs de Framont qu’après la perte de son enfant 
unique, un petit g'arçon de mon àg'C, qu’il aimait d’un 
amour d’autant plus profond, que sa mère était morte 
en lui donnant le jour. Son apparente sauvag'erie da¬ 
tait de cette epoque, ainsi que son g'oùt pour Thistoire 
naturelle, qu’il avait toujours cultivée avec g’oùt, mais 
qui était devenue son unique passion. 

Catherine avait élevé l’enfant. Elle g’ardait, elle 
aussi, comme la pudeur de son chagrin, car aucun 
des fournisseurs de Framont, de Grandfontaine ou des 


villages environnants n’avait reçu confidence du passé 
de son maître, et ne savait s’il était veuf ou céliba¬ 
taire. Quant anx circonstances de !a mort de l’en¬ 
fant, fjuant à l’état de fortune de M. Spitz et la vie 
qu’il avait menée avant son arrivée dans le pays, mon 


père en était aux conjectures. M. Spitz ne lui avait 
confié que le motif pour lequel ma vue, mon nom, 
mon âge, lui avaient inspiré un douloureux intérêt, 
bientôt cliang'é en alfcction. 

— Qui sait, ajouta ma mère, si notre petit Pierre 
n’a pas dans ses façons d’être quelque trait qui rap¬ 
pelle à notre pauvre voisin son enfant perdu? -— Ils 
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ne sonL pas rares, ajouLa-Uollo en souriant, les petits 
hommes batailleurs comme des coqs, tjui n’en l'ont 
qu’à leur tôte, et qu’on aime quand meme, surtout 
quand on arrive à les corrig'er. II n’y a pas là de quoi 
roug’ir, Pierre; tu t’es donc reconnu? 

On pense si, depuis celte époque, rafTeetion filiale 
que je portais déjà au père .losué continua de g-randir. 
L’excellent homme était émerveillé de mon applica¬ 
tion, et il ne se faisait pas faute, les jours où il venait 
passer la soirée à la maison, de me prédire les hautes 
destinées de l’Ecole forestière. 


L’été se passa de la sorte ; puis l'iiiver arriva. C’est 
une saison que les habitants des villes traversent sans 
trop d’ennui ; mais dans nos montagaies l’épreuve est 
rude parfois. La iieig'c s’accumule dans les fossés, le 
vent fait rag'e, et nos pfitrcs sont forcés de mettre de 
g'rosses pierres sur le toit de leurs cabanes, pour que 
rom’agan ne les décoiffe pas. 

Rien do lugnibre comme ces vastes étendues d’un 
blanc immaculé , où les corbeaux font des taches 
noires. Adieu les promenades au Donon, au lac La- 
meîx, ou même au Ban de la Roche. 1.,’hisloire natu¬ 
relle était forcément nég’lig’ée. Les insectes qui no 
périssent pas dorment eng’oiirdis dans les fentes des 
écorces ou dans les crevasses des murs, et les petits 
oiseaux viennent par bandes mendier dans les rues 
du villas’c. 
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g'ens — on cùL dît que les oiseaux le connaissaient. 
Son jai-din en était rempli. Je suis sûr rpie s’il eût 
ouvert une volière, elle se serait spontanément peu¬ 
plée de ces hôtes de passag’C. 

Mais qu’il fît de la neig’O, de la pluie ou du vent, il 
y avait un but de promenade qui n’était Jamais dé¬ 
laissé, et ce but, on le sait, c’était Katzvillcr. 

Chaque liiver représentait pour Suzanne un rude 
combat à livrer. Le villag’e étant à quelques portées 
de fusil do son habitation, il n’y avait pas à craindre 
que les vivres vinssent jatnais à manquer; mais quels 
terribles ennemis que la nelg’e et le froid ! Et comment 
occuper ces tristes journées où le soleil ne brille que 
pendant quelques heures? 

Heureusement, sur la lisière de nos g’randes forêts, 
il n’y a qu’à se baisser pour ramasser du bois : les 
pauvres g’cns de la commune avaient à cet ég'artl 
toute liberté; on ne les chicanait pas pour un tas 
de fagots pris au bien commun. Suzanne, bien tran¬ 
quille de ce côté, avait trouvé toutes sortes de petits 
métiers pour tuer le temps et faire marcher le mé- 
nag'e. 

G'était d’abord la fabrication des chaussons de Stras- 
bour braves chaussons si utiles en temps de neig’e 
pour éviter les glissades et qui s’expédient jusqu’à Pa¬ 
ris. 11 fallait la voir, distribuant la besogne, ayant à 
ses côtés Joseph et Paul qui se partageaient l’ouvrag’c, 
et le petit Frédéric, le lilliputien de la bande, qui 
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jouait avec les pelotons de laine et de ficelle comme 
un chat avec des éclieveaux. 

C était ensuite 1 ojustag’c des balais, le rapiéçag’c 
du ling*e et, quand la journée ctaiL claire, la dentelle. 
i\os \osg‘es ont toujours tenu en lionneur cette déli¬ 
cate industrie ; Suzanne s’y montrait une ouvrière 
accomjilie. Ses doigds ag-iles semblaicnl comme au¬ 
tant de fées en niouvement et quand la dentelle sor¬ 
tait de scs mains on oCit dit de l’air tissé. Son travail 
était particulièrement recberché et vendu d’avance 
au.x courtières de la ville. La mère Sütterlin, en en- 
scigTiant cet art à sa fille, avnit eu l’avenir en vue; 
elle était morte trop tôt pour jouir des succès de son 
enfant. 


Le dimancbe ou le jeudi, quand je pouvais ni’é- 
chappor, c’était une joie pour moi que d’aller passer 
une heure ou deux dans la cabane de Natzvillcr. 


Suzanne ne se dérang’cait pas pour moi : on me trou¬ 
vait une chaise libre, et j’étais admis à inspecter le 
travail commun, à la condition, liien entendu, de ne 
pas bouger. Pour un ag'ité de mon espèce, l’obéissance 
était méritoire. 


Je me souviens pourtant qu’un jour j’eus la fan¬ 
taisie de vouloir apprendre par moi-mètne comment 
se faisait la dentelle. C’est pour le coup que je fus re¬ 
mis à ma place! x^Ies g’ros doig-ts s’étaient empêtrés 
dans le fin tissu comme une volée de frelons dans une 
toile d’araig'iiéc. Suzanne, qui riait de tout son cœur, 
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finit par me reprendre son bien en déclarant net f[ue 
les Iionimes n’v entendaient rien. 

O 

Les ijonnes journées ! Certes, le meilleur de mon 
avoir moral, c’est à iM. Spitz rjue je l’ai dû : sans la 
bonté paternelle de cet excellent maître, mon père, 
pris par ses occupations quotidiennes, eût fini par 
ni’envoyer au collèg’e de Saint-Dié, et je n’aurais 
g’uère valu plus cher que mon ancien complice, 
lîoclolplie, qui continuait à être parmi les derniers 
de sa classe. 


Mais Suzanne, quel exemple vivant! De la voir 


affairée du matin au soir, encourag'eanl l’an, se¬ 


couant l’autre, sans jamais se fâcher ; c’était un spec¬ 
tacle joyeux et charmant, .lamais je n’étais plus dispos 


à l’étude que le lendemain des jours où j’étais allé 
faii-e la causette dans la petite maison de Natz- 
viller. 


Ce fut tout d’abord un g'rand sujet de curiosité pour 
les paysans des environs que le nouveau protégée de 
Suzanne, l’enfant du braconnier. L’avis unanime était 
qu’elle ne rénssiraît pas à en tirer g’rand’eliose, et 
qii elle eut beaucoup mieux fait tic le laisser conduire 
dans un asile de Saverne on de Strasbonrg’. 

Le fait est que, dans les commencements, le pauvre 
petit diable ne payait pas de mine. Quand on fui par¬ 
lait, il vous reg-ardait, les yeux écarquillés, comme 
un oiseau de nuit qu’on aurait tout à coup amené à 
la lumière. Le grand jour semblait lui faire peur : ü 
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aimait à se blottii’ dans les coins, sous les escaliers ou 
sous les lits. 


Parfois, il se cachait si bien, qu’après avoir battu 
toute la maison, Suzanne finissait par le découvrir, 
enfoui dans la paille do récurie, à coté de la chèvre. 


Mais Suzanne n’entendait pas raillerie sur ce cha¬ 
pitre-là. Quand les méeliantes languies s’escrimaient 
aux dépens de Frédéric ; 


■— Voulez-vous bien vous taire! s’écriait-elle; est-cc 
que c’est dans la liutte de la Wolffsg'rübo qu’il a pu 
appi*endre la politesse, ce petit? Avec ça que j’en 
connais à Natzviller des enfants de vrais chrétiens 


qui ne valent pas Ijcaucoup mieux ! laissez-moi le 
temps de l’apprivoiser ! 

Ce qui la consolait en l’evanche, c’était d’ètre en- 
courag’ée par mon père, et surtout par ma mère, qui 
trouvait moyen, deux ou trois fois par semaine, de 
faire le voyag'c tout exprès pour voir comment allaient 
les choses. 

Petit à petit, ce fut Suzanne qui eut raison. Au 
g'azouillement do Frédéric succéda un lang’ag'c plus 
inlellig’ible : ce petit chat sauvag’c rentra scs g'ritfcs. 
La bonne humeur lui vint avec la santé. Et même, 
un dimanche matin que le soleil brillait sur la nelg’e, 
il osa se risquer avec .losoph et Paul jusqu’aux pre¬ 
mières maisons de Natzviller. 

Pendant ce temps, M. Spitz n’abanrlonnait pas l’idée 
de se procurer des nouvelles du braconnier. Si sau- 
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vag’e qu’il rcùt coniui, il ne voulait pas croire que 
.Jacques iloth ei'it pcrtlu jusqu’au souvenir d’un de ses 


jumeaux. 

Mais son attente demeura long'tcmps dcfïue. Tout ce 
qu’il put apprendre, ce fut que lo rcg’iment de dra- 
g'ons dans lequel Jacques Rotli avait été enivlé, tenait 
toujours g’arnison à Mannheim. 

Il vint un jour où personne ne pensa plus au bra¬ 


connier. C’était un g'ueux do moins dans les foret 


s 


avantag’C plutôt <[ue perte pour le pays. De voir tou¬ 
jours ensemble , comme une couvée sous l'aile de 
Suzanne, les trois enfants, l’opinion populaire no les 
sépara plus. On les appelait « les petits Süllerlin », 
Pour le coup, l’adoption de Frédéric Kotli était lég’i- 


timée par lo consentement de tous. 

Tout cela pourtant ne fut pas VaiTaire d’un jour ; il 
s’écoula plus d’un hiver et plus d’un été avant que lo 
petit Allemand cng’ourdi et défiant devînt un beau 
g’ai’çon, l.)îen campé sur ses jambes, au regard clair, 


aux dents l>!anches, brillant dans un franc sourire. 


Mais à quoi I)on raconter des temps qui n’ont pas 
d’histoire? Plusieurs années se passèrent du meme 
train tranquille; les jours succédaient aux jours, les 


semaines aux semaines, sans qu’aucun incident par¬ 
ticulier vînt Iroülder notre vie. 


Jules montait en âg’c et en sagesse : il avait f(uitté 
l’école, le bon M. ITerrensclimidt n'ayant plus rien à 
lui apprendre, et il assistait mon père dans scs comptes. 
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Quant a moi, je continuais, sons la dii'eclion do 
M. Spitz, mes études en vue de l’Ecole forestière. Je 
n’avais pas soufflé mol do la chambre secrète, obéis- 
sant ainsi aux conseils de ma mère, epu me recomman¬ 
dait souvent d’attendre sans impatience le jour où le 
père Josue me jug*erait dig’ue de ses confidences. 

En attendant, ce n’était pas les rêves d’avenir rpii 
manquaient aux veillées d’hiver, M. Spilz déclarait 
formellement qu’il entendait tirer honneur de son 
élève. Il annonçait que, dès que j’aurais mes di.x- 
huit ans, il me conduirait à Strasbourg* pour voii* 
les mag'iiifiqucs collections fin musée, les animaux 
empaillés, lions, éléphants et crocodiles, les coléo¬ 
ptères de la collection Silberrnann ; nous suivrions en- 
semlde les cours d’iiistoire naturelle, et certes nous 
ne risquerions pas ainsi de peivlrc notre temps. 

Ah oui, c’étaient là de lieaux rêves, et les tomps 
étaient si tranquilles, notre ciel si bleu, ipie nous ne 
soujiçonnions pas le plus petit nuag’c a l’hoiézon. 
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[/FiniITf-: OR SdJiRIU-El.S 


A mesure que j’avaneals en iig’e, la confiance que 
mes parents et M. Spits: me témoig’uaienl me laissait 
plus <le liberté. J’avais fini par connaître, aussi bien 
que le plus vieu.x forestier ou f|iie le plus rusé îles bra¬ 
conniers, les monlag’ues des environs, et c’.élall ma 
joie de courir à la découverte jusqu’aux liants som¬ 
mets par tous les temps et tuules les saisons, par le 
soleil ou la pluie, l’iiiver ou l’été. 

Aussi que de ti’ouvailles ! Si le père .losué eût clé 
capable de jalousie, il eu aurait voulu à son élève de 
mareber sur ses traces ifun pas si rapide, qu’il ris¬ 
quait luentol de le dépasser. Aies collections n’avalent 
plus une pièce rare a envier : mon père songeait 
sérieusement à les envoyer à Strasbourg’ pour les sou¬ 
mettre au jug'ement de M. le conservateur du musée 
d’IiisLoire naturelle. 

Cependant, je n’étais pas sans avoir besoin encore 
des conseils de.M . SpiU, et cette nature que je croyais 
connaître si bien, me réservait plus d’une surprise. 

Un soir d’un mois de novembre Irès froid, comme 
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je dcseendais la cèle do GraiKHoiitaine, voiei rju’aii 
Süi'lir d’au bois de noisetiees j’avisai, au pied <t'an 
roclier, à demi ensevelie dans la nei^'e, une Ijoule de 


mousse, semldalde h une pelote, le double de la ^’ros- 
sciif du poing*. 


J’eus bien vile fait de la ramasser. Les brins de 
mousse onclievülrés formaient un feutrage assez résis¬ 
tant, et toute la sphère, d’une régularité i>arlaite, 
semblait sortir de la main d'un liabilc ouvrier. 


L’instinct naissant du naturaliste ne pouvait me 
tromper. A coup sur, cet objet devait être l’œuvre 
d’un animal industrieux, sa maison pciibétre, et il 
était bon de s’en assurer au plus vite. 

La mousse, défaite Indu par lirin, laissa pénétrer 
mes doigts jusqu’au centre de la sphère; plus j’allais, 
]dus une impression (le chaleur m’avertissait que 
j’allais trouver un être vivant. 


Et, en effet, au centre im'me de la boule, qu’est-ce 
que je vis ! une charmauto petite bète de la grosseur 
d’une souris, repliée sur elle-mèinc comme un enfant 
dans le sein do sa mère, la tulc enfoncée dans scs 


pattes, et dormant de tout son cœur. 

Imaginez une sorte de loir, mais |:ilus fin, plus mi¬ 
gnon, vêtu d’une robe dorée soyeuse, aux reflets 
d’orauge, les oreilles pointues, îa queue en blaireau, 
le ventre blanc ; une miniature qui tenait à la fois du 
b.'i’ot et de récurcuih Pauvre liétc ! comme elle dor¬ 


mait inconscienlo dans ma main ! 
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Je ne m’arrêtai pas long’temps à la reg-arder. La 
froid vif qu’il faisait aurait pu lui être nuisible ; j’eus 
bien vite refermé sur elle les parois elmudes de sa 
maison; je mis ie tout dans la coiffe de mon bonnet 
de laine et, triomphant, je me hâtai d’apporter ma 
trouvaille au père Josué. 

— C’est un muscardinque tuas trouvé,mon g-arçon, 
me ditdl, un cousin g'ermain du lérot. Ces jolies bêtes 
ne sont point rares ; les bois de noisetiers en abritent 
de nombreux couples. Ils portent les noisettes à leur 
petite g’uCLiîe rose comme les écureuils, et leurs dents 
aiguës y creusent un trou qu’on dirait percé à l'cin- 
porte-pièce. L’hiver venu,notre muscardin ramasse de 
la mousse et l’entortille autour de son corps de façon à 
se trouver, comme tu l’as vu, au centi’e d’une boule 
parfaitement ronde. Nous allons le laisser se dé¬ 
gourdir à la flamme du foyer, et, dans quelques 
minutes, le pauvre petit diable ouvrira les yeux, 
croyant le printemps revenu. 

L’expérience fut tentée plus d’une fois et elle réussit 
toujours à souhait, à la grande joie des visiteurs du 
père Josué, qui prit bientôt en affection son nouvel 
hôte. 

Le muscardin, exposé au froid, s’enveloppait dans la 
ouate mise à sa disposition. Revenu à la chaleur, il 
restait éveillé aussi longtemps qu’il trouvait la tem¬ 
pérature voulue. M. Spitz l'avait log’c dans une cage ù, 
écureuil dont il connaissait les coins et les recoins. 
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.Mais le printemps arrive, la liberté lui fut rendue ; 
le père Josué n’aimait la prison ni pour les l)ôtes, ni 
pour les g’ens. 

Cette decouverte du muscardin donna à M, Spitz 
l’idée de me mener voir d’autres animaux ég’alement 
eng'ourdis dans le sommeil d’hiver de la marniotte. 


— Ce sera, me dit-il, une occasion pour lier de nou¬ 
veau connaissance avec les chtiuves-soui'is, que tu 
m’as paru sing’ulièrement nég'lig’er depuis le fameux 
jour de l’école l.>uissonnière. 

Cette allusion au passé me fît sourire, M. Spitz 
reprit : 

— Prends ton bâton, mon g'areon, et en route. Nous 


avons un joli ruban de route à expédier. 


Charlotte, sans attendre rpi’on S'invitât, av 


ait déjà 


pris les devants. 

J’appris en chemin que nous alitons visiter l’entas¬ 
sement de rochers couleur d’arg’cnl qu’on appelle 
encore dans le pays le Silberfels. Ces pierres énormes, 


aux silhouettes de dolmens^ adossées les unes aux 
autres, forment comme des cavernes naturelles bien 
connues des pâtres et des forestiers, rpii en été, dans 
les jours d’orag’e, vont y cliercher un abri contre la 
])hue et le tonnerre. 


Nous autres g*amins, nous avions souvent, comme 
je l’ai déjà dit au début de celte histoire, fait au Sil- 
Iterfels un de nos lieux de rendez-vous, soit le di¬ 


manche, soit dans les parties d’école buissonnière. 
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Lo Silberfcls sc partageait nos préférences avec le lac 
Lameix. 

Nous allumions des feux dans les cav'ornes ; nous 
faisions rôtir sous la cendre des pommes de terre 
cueillies dans les champs voisins ; ou encore nous 
jouions aux Hohinsons et les creux des rochers se 
transforjnaient dans notre imagination en autant de 
palais merveilleux, peuplés des produits de notre în- 
clustrie : lits de foug’ères, tapis de bruyères, provisions 
de myrtilles ou de framboises sauvages pour les temps 
de disette. 

On comprend si la proposition de M. Spilz me fit 
plaisir. Si l’été, quamt il est fiiciîenient abordable, !e 
Silberfcîs est la propriété des pâtres on des g’amins, le 
froid venu, les chauves-souris y élisent leurs quartiers 
d’inver, et c’était ce phénomène, nouveau pour moi, 
que le père Josué voulait me montrer. 

Le SilbeiTels avait encore un autre hôte : je veux 
parler de l’ermite, de ect ermite qui autrefois était le 
silencieux témoin de nos expéditions d’école buisson¬ 
nière. Sa hutte, moitié briques, moitié bois, s’élevait 
au sommet abrupt de la colline. 

Comment était-il arrivé dans le pays? On n’avait là- 
dcssus que de vagaies indications. Ces nomades n’ont 
pas de patrie. Un beau matin, le garde cliampêtre de 
Grandfontaine, en faisant sa ronde, avait trouvé cette 
vieille hutte de bûcheron transformée en ermitage et 
en possession d'un nouvel bote. 
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IjO iiiiurc, fivcrti, iig incitHiufi point d'uifcrro^’op 
rétmrtg’er sur les mol ifs (jui le portaient à se cloîtrer 
ilaiis une misérable hutte jjerdue. Le nouveau-venu 
exhiba une autorisation en règ-le de l’évéque de Saint- 

Di 6. 

i^a chose, aj)res tout, n avait pas trop heu de sur» 
prendre. La race des ermites, quoique moins répandue 
que dans le Midi, n’est pas inconnue en Alsace et dans 
les \osg’es. L’ermite de Gierliaden avait laissé des sou¬ 
venirs de tout g'ciire; Dàbo avait eu le sien. Les 
bonnes g'ens de Graudlbntaine ne se montrèrent pa 
Inen exig-eants. Après un interrog’atoire sommaire, 
1 étrang'er fut laissé libre de s'arrang’er comme il l’cn- 
lendrait. 

Au bout de quelques semaines, il avait fini par se 
mettre a 1 aise dans sa niche, par en Î 3 ouclier les trous, 
par raccommoder le poêle et par se procurer une 
cloche (ju il avait suspendue au-dessus de la porte. 

G était un siiig’ulier personnag’c, toujours par vaux 
et parchemins; un solitaire hérissé dans une sorte de 
saiivag'erie taciturne. Les paysans pourtant lui étaient 
sccourahlûs, peut-être parce qu’un g’rain de super¬ 
stition se mêlait à leur cliarité. 

Quand rermitc du Silbcrfels iiarcourait les viîlac’es, 
les mains s’ouvraient. On remplissait sa besace d’œufs 
frais, de lég’umes, de pain, parfois même d’un mor¬ 
ceau dû lard ou d’une li-anclie de jambon fume. 

Apirès cela, si une poule venait à maiicpicr au pou- 
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laillci', ou un lapin à la basse-coui', les ménag'ôres 
ü’en prenaient point souci. C’était une sorte de dîino 
fjue rerniite prélevait, conrorméinent à une tradition 
de scs prédécesseurs; il distribuait en rovanclic ibree 
chapelets et médailles, et on le tenait cpiitte. 

C’était donc un véritable ermite, habitué à la vie 
contemplative et attendant, comme les oiseaux, sa lice- 
cpiéedu hasard. Comme il ne s’était pas fait connaître 
sous un autre nom rpie celui de Jacrpies, on l’avait 


afï'ublé du sobriquet de Jœquelé. — Jœquelâl Jœquclc ! 
criaient les gamins de notre espèce quand il lui arri¬ 
vait, à des intervalles fort éloignés, de passer dans les 
rues de Fr amont. 


Jæquclé se retournait, nous regardait avec son sou¬ 
rire d’innocent, et nous faisait en passant un geste 
d’amitié de la main. 


Les paysans du Silberfels et de Grandfontaine sa¬ 
vaient aisément quand l’ermitag'e était habité. Cliatpic 
fois qu’il s’y trouvait, à midi et le soir, notre crm île 
ag’itait la cloche pour sonner rjur/elus. A ces sous bien 
connus, chacun do lever la tète et de faire un grand 
signe de croix. 

4 

J’avais perdu de vue Jæquelé, depuis que les leçons 
rég’ulîères du père Josué avaient rem[)!acé pour moi 
l’école buissonnièi’e, et je ne me doutais guère que 
bientôt il dCtt jouer un rôle dans notre vue commune. 

Il n’y a jias très loin de la route ilc Framontà la col¬ 
line du Silberfels. jM. Spitz, (jui ne craigmait pas les 
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moiiLccs à pic, me montru ie clicmiii : nous escalaclons 
une prali’îe montante, un enclos tle vig-nes, nous dé¬ 
passons la haie touffue cpu en iorniait Tcnclos, et 
nous f^-rimpons le long' du petit chemin qui menait 
aux rocliers. 

i\I. SpiU frappa du [îommeau de sa canne contre la 
porte de rermitage. Il n’y eut pas de réponse. 

— Jæfjuelé doit être loitr, me dit-il. 11 y a huit joui-.s 
qu’on ne l’a pas vu sur la route de (Irandrontaine. 
Nous en serons quittes pour aller voir les chauves- 
souris sans lui. 


De ma vie je n’oublierai ce spectacle. Imag'inez le 
long’ des parois intérieures des rochers, dans ces sortes 


de cavernes naturelles que formaient les blocs empilés 
les unes sur les autres, comme des loques de drap noir 
qui pendaient immoljiles. Les chauves-souris étaient 
rassemblées par gTOupes dans ce paisible asile dont le 
silence n’était g'uère troublé que par les sons inter¬ 
mittents de la cloche de rermite. Jæquelé n’était pas 


un voisin g'ûnant. 


Elles se tenaient attachées aux rochers par leurs 
pieds de derrière, dont ie pouce court est armé d’mi 
ong’le crochu. Elles pendaient ainsi en g'rappes bi¬ 


zarres, 


la lé te en bas, serrées les unes contre 



autres si étroitement, que Jf . Spi tz en compta jusqu’à 
plus de trois douzaines tians une seule crevasse. 

— N’est-ce pas que voilà de drôles do lictes? me 
dit le père Josué; comme ton niuscardin de l'autre 
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jour, clics vont ilormir toute la froide saison cl tu 
peux croire que ce ne sont pus les mauvais l’êves qui 
les g'ôneront. La vie est, en cITet, complètement sliS' 
pendue pemlant ce sommeil. 

JMa vocation de naturaliste m’avait enhardi. J’al- 


long-eai la main pour tâter une des chauves-souris; 
la morte-vivante ne houg'ea pas. 

— Sitôt la chaleur revenue, me dit M. Spilz, elles 


se réveilleront toutes en même temps et prendront 
leur vol, avec un huneux appétit, je te le jure. Quel¬ 
ques mois de sommed , c’est cela qui lait passer la 
g-raisse ! 

Comme M. Spitz aclievait de parier, une ombre 
énorme s'allong’ea tout à coup entre la fente des ro¬ 


chers et vint intercepter le rayon do lumière qui éclai¬ 
rait le refug'e des chauves-souris. Charlotte, en mémo 
temps, se mit à g’rogner. 

— C’est toi, .læqnelé I dit le père Josué. 

C'était l’eimiile, en effet, qui nous observait sans 


mot dire, et qui, ainsi interpellé, nous fît un signe 
d’amitié de la main. 
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Je [o vois cneot-e coimne s’il cLaiL devant mes veux : 
un g'éanl, droit comme un ciiOiie, avec une g’rossc 
lig'ure roiig’C épanouie, des petits yeux gris, cligmoiant 
sous la broussaille de ses elicveux roux, et îles dents 
pointues comme celles d’un louj), (juî reluisaiout dans 
un éternel sourire. Avec cela, la démarclio solide, et 
des jambes qui expédiaient une lieue de montagne en 
moins de trenlo-cinq minutes, 

Jæquelé était vêtu d'une blouse de toile g’riso, ra¬ 
piécée aux coudes, et d’un pantalon g’aranee où la 
place du g’enou était marquée par deux solides pièces 
de cuir. En banrloulièrc, un sac grossier où il enrouis- 
sait pêle-mêle scs provisions et le produit de scs 
([uêtes; des souliers à gros clous à ses pieds et un 
énorme bâton, tout un arbre tle lioux tléraciné, dans 
la main : tels étaient son équipement et son attirail. 
Une corde qui faisait plusieurs tours sur sa l)louse 
lui tenait lieu do ceinture; une douzaine de tauiies 
mortes y étaient pondues par la tête, ainsi que de 
cbariLie coté une soiu'icière en lil de fer. 
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Jæquclc jorg'tifiit ainsi visiblenieiiL à son niéliei’ 
d’ermile celui de destructeur d’animaux nuisibles. Il 
était fort adroit de ses mains, et il savait au læsoin 
tailler dans l’osier tendre des sil'llets qu’il allait vendre 
aux Ibires, ou, dans le bois du houx et du frêne, des 


cannes, vcrilames onjets t 
d’un méchant couteau. 


■J 



,es avec it 



— Bonjour,.bequelé, lui dit M. Spitz eu lui tendant 
cordialement la main. Te voilà de retour, mon brave; 
d’où viens-tu? 

Jætjuelé n’était point bavard. On n’olttenait de lui 
que de rares paroles d’un patois lorrain où surna- 
g’caient quelques mots de français. Cependant la ren¬ 
contre de M. SpÎLx parut lui être ag’t*éable, car son 
sourire il’iunoccnt découvrit jusqu’aux oreilles la 
rang’ée de ses dents blanches : 

— Je viens de Strasbourg’, dit-il, et j’ai rapporté 



r* 
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V vous. 


— De Strasljourg’! dit .M. Spitz, en voilà une ti’olte! 
Et tu n’es point fatig'ué? 

Jieqnçlé secoua la tête en riant. 

— .Mannheim, reprit-il tle sa voix lente, est [)liiï' 
loin que Strasbourg*, et je suis aussi allé ù Mannheim. 

Pour le coup, i\I. Spitz ouvrit tout g*raiidsses yeux. 
■—A .Manuheim ! dit-il, et poiir(|uoi à Mannheim? 
Aurais-tu voulu revoii’ Jacques Hotli, par hasard ? 
L’ermite eut de nouveau son sourire d’innocent. 

— Oui, oui, dit-ii, Botli !... C’est cela; UoLti, de la 

ir 
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oUrsgriiljc... il a de ].)eanx liahiLs jiiaintenaut, avec 
un casr|ue cl un g’cand sala'e, un sal.ire liant coniino 
ça, qui fait flic flac sni'le Iralloir. Je l’ai reconnu tout 
de suite... allez ! 


— Tii l’as vu !... tu lui as parlé ! 

— Parlé?... non, pas parlé. 

— El lui, t'a-t-il vu ? 


Comme fatig’ué d’en avoir tant dit, Jæquelé se borna 
à secouer la tête en sig-ne de dénég'ation. M. Spilz 
attendit quelques instants a^■ant de repi'endre son 
inteiTOg’atoire : 

— Le pauvre diable, me dit-il à voix basse, no sait 
pas expliquer ce qu’il pense; mais il a lion cœur et je 
suis sur qu’il y voit plus loin qu’on no le pense. S’il 
est allé à Mannlietm, ce n’est pas pour la première 


fois, crois-le bien, depuis que Uoth a disparu. Il aura 
cuvent par Suzanne, rpii lui lait souvent la cliai'ilé, 
de nos inquiétudes, et tout naturellement il airra fait 
le voyag'c pour s’assurer que nous n’avons pas à 
ct'aindi’e le retour du Irraconnier; j’en mettrais ma 
main au feu. Il faut s’attendre de sa part à des choses 
extraorrlinaires. Jæquelé m’est attaché comme un 


cliien ; le malheur, 



ne sert à rien de l’inter 


rog'er. 1! ne dit (pic ce qu’il veut dire, et (piaïul on le 


presse de (pieslions, il ne comprend jilus. 

Tandis ipie Spitz me pariait ainsi, l’ermite 
clig'uait des yeux, toujours riant, l’air totalement 


étrang’cr à la conversation. 
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— Voyons, reprit le père Josué, ce que tu m’as 


Un nouvel éclair de contentement passa sur la 
tig'Lire de Termite; ü ouvrit son sac et en tira deux 
bêtes au poil fin et roussùtre, avec de g'randes taches 
blanches sur les côtés, qu'il jeta à ses pieds d’un g-estc 
de triomphe. 

— Des liamstcrs ! s’écria M. SpiU. Quelle drôle 
d’idée! Tu as donc passé par Erstein à ton retour? 

— Erstein, répéta comme un éclio Jocquelc; oui, 
oui... Erstein. 

J’étais assez avancé dans mes études d’bistoîre na¬ 
turelle pour savoir que le liamster, qu’on appelle aussi 
marmotte d’Allemagme, est un rong'eur de la g'i'osseur 
d’un cochon d'Inde, qui doit sa pliysionomic parti¬ 
culière à des abajoues énormes. Fig’urez-vous deux 
sacs d’environ 8 centimètres de longueur sur 2 cen¬ 
timètres au moins de largeur qui, partant des angdes 
de la bouche, se dirig'cnt en arrière et se portent 
jusque sur le dos à une certaine distance derrière 
la tête. 

M. Spitz les tourna et les retourna dans sa main. 

— Tu vois Iden ces sacs, me dit-il; ils servent au 
hamster à faire ses provisions. Aussi nos cultivateurs 
ne les aiment-Üs gmère : chose curieuse, ces ani¬ 
maux, assez communs en Russie et en Allemagne, 
sont à peu près inconnus en France; ce sont nos 
plaines d’Alsace qui les possèdent, et elles s’en passe- 
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raient bien. A Erstein, notnininent, ils sont assez nom- 
ineiix. l-fCS bamsLers s installent de préférence dans 
les cliamps cultivés, on ils creusent la terre jusqu’à 
Cinf| ou six pieds de profondeur. Ils se ménag’cuL 
ainsi des cbanibres étroites, mais cliaiidenient t’armes 
de paille; cliacuno d’elles n’a qu’un localaire. Tout 
autour de la cliambi’e se trouvent des ina^’asins qui 
eommuniqucnt entre eux et avec l’habitation jirinci- 
pale. Le hamster emploie la nuit à faire ses récoltes; 
il i-emplit ses abajoues de g'caincs et, quand elles sont 
pleines, il va les vider dans ses niaf’’asius. Chaque 
espèce de plantes a sa iilaco distincte; le hamster en 
jji'eiul autant qii il en peut emporter. L’été, il con¬ 
somme sur ])lace ses aliments; l’Iuver, quand il fait 
très froid, il s’enroule sur lui-même et s’eng-ourdit 
comme le muscardin que tu m’as aiiporté un jour, La 

température vient-elle à s’adoucir, le hamster sc ré- 
« 

veille et niaiig’cscs provisions. Ainsi va le monde : les 
voleurs ne sont pas tous habillés de toile ou de drap. 

L examen terminé, M. Spitz mit un tics hamsters 
sons son liras et me fit sigme de me charg'er tic 
l’autre, 

— La trouvaille n’a pas g‘randc valeur, reprit-il, et 
ces peau,\: no serviremt gaière qu’à l’ornement de mon 
ealiinet. Quant à la chair, CliarloUo ello-mémo n’en 
voudrait pas, Mais il ncfautjiuiiit désohlig’cr .heqiiclé. 
C’c.st de bon cœur qu’il m’a fait ce cadeau. 

— Ailieu, .læqiiclé, dit-îl, et à iiiciUùt. S’il fc faut 
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dos provisions, viens en ])reiulre cliez Gatliei-ine. Tn 
sais que la maison est toujours ouverte. 

L’ermite no répondit pas; mais un éclair d’înteUi- 
g’once passa dans son reg’ard et i! abaissa jiiSLju’à 
terre son chapeau aux larg-es bords. 

Au lieu de redescendre sur Framont, M. Spitz tra¬ 
versa la vallée et nous nous dirig-eàmes dans la direc¬ 
tion de Natzviller. J’avais compris sa pensée. 

— C’est Suzanne, m’éeriai-je, qui va être contente 
de vous voir! 


—-Je l’espère bien, répondit-il, et comme elle est 
fort avisée, je compte sur son esprit pour démêler 
mieux encore que je ne l’ai fait le secret de la dé¬ 
marche de Jooquelé. 

Par ces temps de neig’e, Suzanne ne quittait g’uère 
sa maison. Nous étions donc certains de la rencontrei- 
et les a])oiements joyeux de Charlotte à eux seuls 
nous auraient appris tpic la maison était habitée. 

tle fut un g’rand saisissement pour la chère pelite 
quand M. Spîlz lui eut raconté que rermile était allé* 
à .Mamdicim et qu’il y avait vu l’ancien braconnier 
sons son un il orme de drag’on. 

— Qu’enpenses-lu, Suzanne? ajouta M. Spitz. N’es- 
lu pas d’avis comme moi qu’il y a parfois comme de 
brusques lueurs dans le cerveau de JœqueIé?Qui sait 
si ce pauvre innocent n’a pas eu l’idée de nous ras¬ 
surer, en constatant de ses yeux que Jacques Rotli 
était bel et bien lié Ki-bas par son service? 
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— Je pense comme vous, monsieur Spitz, répondit 
Suzanne. Jæqiielé nous connaît bien Ions, et j’ai parlé 
assez souvent de la crainte que j’avais de voir repa¬ 
raître le braconnier, pour rpi’il ait pu m’entendre. Il 
sait très bien que, cliaque fois qu’il passe par Natz- 
viller, il y a ici pour lui une bonne écuelle de soupe 
ou de lait. Le pauvre bomme n’est pas si simple qu’il 
en a l’air. 

'—Sais-tu, Suzanne, que je ne me ferais pas scru¬ 
pule de l’employer au besoin? Dix lieues à pied, viuo'L 
meme, c’est un jeu pour ce g'aîllard-là, et il n’y a pas 
à craindre que, taciturne comme il Test, il traliissc 
jamais un secret. 

— .l’y avais déjà pensé, répliqua Suzanne toute 
rêveuse. 

Puis, désig'iiant du doig’L le petit Frédéric, fpiî 
jouait, dans un coin, avec des éplucliures : 

— N’est-ce pas qu’il est gentil, dit-elle, et qu’il a 
bien profité dans ces quelques années? 

C’était, en effet, merveille de voir comme cet en¬ 
fant, si cliétif autrefois, avait prospéré. Rose, joufflu, 
l’œil clair, c’était une image vivante du bien-etre et 
de la santé. 

Il avait gardé avec cela, comme dans le sang, fin- 
stinct de la vie en plein aîr, la Imrdiessc d’un véri¬ 
table enfant des bois. 

— Sais-tu, Suzanne, dit àl. Spitz quand il eut con¬ 
tenté scs yeux du spectacle de ces enfants groupés 
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autour de Suzanne comme une couvée de poussins 
sous Taile de la mère, sais-tu bien qu’il y a des prix, 
qu’on appelle des prix de vertu, pour les braves cœurs 
de ton espèce et qu’une certaine Suzanne do ma con¬ 
naissance n’en serait pas indig’ue? 

— Voulez-vous bien vous taire! s’écria-t-elle roug'e 
de plaisir, en lui fermant la boiicbo de sa main. 
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Hopuis CG soir, la conversation roula plus d’une Pois 
sur ,[ær|m‘lt; et ses aventures, Jusqu’ici rerniife ne 
m’avait ^■iière îtispiré d’intcrêL; c’était un mendiant 
connue les autres, un Paincant qui disparaissait pen¬ 
dant des semaines enlièressans que l’on sut |>oiJi'qiioi. 

JMais cette idée d’aller voir ce que le braconnier 
était devenu, plusieurs années après sa Pnite, nous 
avait touchés. La nonvello s’était répandue dans le 
villag'c; le maire en avait été averti; Ja;quelé fut un 
peu ]j1lis considéré qu’anparavant. 

Il y avait un point pourlant sur lequel 1\T. Spitz 
n’entendait pas raison : c’était la manie de i’ernnle de 
partir en g’ueri'e contre les taupes; il en avait toujours 
un clinpelet pendu à sa ecinture. Les crapa 
ii’élaient pas niieux traités; .læqiiclé n’en Taisait [las 
eolloidion, mais, quanrl il en rencontrait int, il ne 
manquait pas do mettre le i)ied dessus. 

— La taiq-)e, disait-il, passe encore. Cet animal 
creuse des g’alerics et amasse la terre en monticuh’s 
qui peuvent gvaer les biuelieurs (piand vient la saison 
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découper les herbes. Mais ce que ces paysans ip’iio- 
renl, c’est que, dans ee travail souterrain, les taupes 
rencontrent les vers Ijlancs, les vers du hanneton, 
dont elles se réf^’alent avec avidité, liist-ce que ce n’est 
pas là un service assez consitlérahle pour excuser 
quelques peccadilles? Sais-iu une chose, Pierre? En 
IlongTic on a dclruit les taïqics, à New-York les inoi- 
neaiix. Ou’est-il arrivé? En nioins de ileux ans, il v a 
eu line telle invasion de verniinc, insectes ou chenilles, 
à New-York, qu’il a fallu acheter des petits oiseaux, 
tant qu’on en a pu trouver; el, eu llong’rîe, pendant 
plusieurs années, les prairies ont été si eomplèteturiit 
ravag’écs par les vers Idancs, qu’on n'y a récolté que 
quelques poîg'uées d’herbe. 

— Mais le crapaud, monsieur Spitz, c’est pourtant 
une bien vilaine bote ! 

— Los voilà bien! une vilaine liéte! eonimc si 
c’était sa faille! Je ne te demande [ms, mon g’areon, 
de lui ôter ton chapeau, ni de lui passer la main sur 
le dos. Mais le crapaud, en réalité, est un des Imcu- 
faileurs de nos jardins; les colimaeons, les limaces, 
les chenilles, les insectes nuisildes, louto cotte ver¬ 
mine qui souille ou dévore nos salades, n’a [las d'en¬ 
nemi plus impitoyable; c’est par douzaines ipic le 
crapaud en avale. Aussi les Chinois, qui ont inventé 
la poudre, s’il le plaît, et les Ang’lais, qui ont infini¬ 
ment plus do sens pratique (jno nous auli’es, loin 
d’exterminer les ernpaiids, les rceueilleut avec sein, 
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les empilent vivants clans des tonneaux et les vendent 
aux maraîchers. Voilà des g-ensqui s’entendent à tirer 
parti des hêtes et des choses. Je pourrais t’en dire 
long’ sur ce chapitre-là. 

Quand M. Spitz était sur son sujet favori, il allait, 
dallait, sans cpi’on eût besoin de le pousser. 

— Il faut pourtant, reprit-il après une courte pause, 
que je te raconte une histoire sur le crapaud, et apres 
cela, si lu n’es pas converti, c’est rpie tu y mettras rte 
la mauvaise volontr'. Un jour que je me trouvais près 
des ruches, dans mon propre jardin, je m’aperçus 
qu’un des plus g'ros échantillons de l’espèce, accroupi 
dans le sable, y stationnait pendant des heures en¬ 
tières, son œil rond attaché sur les voyag’euses ailées, 
les g’uettant au jiassag’e et ne se g’énant pas pour 
happer au vol les imprudentes qui, sans prendre 
g'arde à cette masse informe, se risquaient à portée 
de sa g’ueulc. 

—■ Tiens I m’écriai-je, les crapauds aiment donc les 
abeilles? 


— Les abeilles, comme les mouches, comme les in¬ 
sectes; mais ce n’est point là le curieux de l’affaire. 
On m’avait dit, ou j’avais lu quelque part, que ces 
balraciens ont la faculté de s'orienlci' : je pris donc 
mon gmur-rnand avec mes pinces, je lui passai au cou 
une fav(nir rose, je l’enfermai dans une boîte, je mis 
le tout <!aus ma poche, et je ne rendis mon prisonnier 
à la liljcrté qu'aprè.s avoii’ g’ag'tié à travers champ un 
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lien éloig-né de plus de dix kilomèlres de mes ruches. 

— Et il revint ? 

— Tu as deviné, Pierre, il revint. J’avais calculé 
fju’il lui faudrait bien une journée pour retrouver son 
chemin, dans le cas où son instinct pourrait lui servir 
de boussole. Le lendemain dans raprès-midi, je m’ap- 
jiroclie des ruelies. Mon g-aillard était à son poste, 
reconnaissable à son boni de faveur rose. S’il était 
surpris de se trouver costumé à la façon des montons 
de Florian, je ne le lui ai pas demandé. 

En dépit de ses l’aisonnemcnts et de ses liistoircs, le 
père Josué ne parvint jamais à convaincre nos pay¬ 
sans de rutililé des taupes, des crapauds et de bien 
d’autres bêtes injustement persécutées. I.es préjug'és 
se levaient de père en fils, et cela de temps immé¬ 
morial. b’aire naître nne erreur, c’csl l’affaire d’un 
instant; la détruire, un siècle n’y sid’lit pas. 

Les choses allèrent ainsi encore pendant plus d'nno 
aimée, puis le moment vint où il fallut prendre un 
parti en ce f[ui me concernait. J’allais avoir dix-scpl 
ans. il, Spitz déclarait volontiers (pi’il n'avait plus 
g'rand’cliose à m’apprendre; il en revenait à une idée 
fiu’il avait déjà exprimée : il conseillait à mon père 
de ne pasaltendre que j’eusse ving’t ans pour m’en¬ 
voyer à Sli'asboiu'g’ terminer mon éducation. 

Je n’étais jilns à l’éporpic on la seule perspective 
d’un exil au collèg’e de Saînt-l)ié m’empêchait de 
dormir*. Strasbourg* m’apparaissait comme nne terre 
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promise; mon cœur sautait à ta seule pensée d’entre- 
]u*endre le voyag-e. 

Mon j)ère tiésitnil cependant; non pas que la dépense 
fût au-dessus des ressoui-ces de sou modeste budget, 
mais il était habitué à me tenir de [)rès, et Strasbourg 
était loin. Ma mère n’osait trop rien dire; mais je 
voyais Ijien qu’elle ne demandait pas mieux que de 
me garder encore (juelque temps, SI n’y avait pas 
jusqu’à .1 nies qui ne 
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gnement. 

Ce fui encore M. Spltz qui leva les dernières diffi¬ 
cultés. Nous savions depuis longtemps qu'il connais¬ 
sait Strasbourg ]iour l’avoii’ liabité. 11 proposa donc à 
mon père de m'y accompagner avot; lui, de m'y instal¬ 
ler et do rester aidant (|u’it le faudi*ait pour nie per¬ 
mettre de suivre les cours et de m’y acelimater. 

— ,1e lui trouverai un lion correspomlatd, dit-il en 
se frottant les mains, et je proliterai de l’occasion 
pour régler ijuelques afl'aircs à moi ipu tratncnl là- 
bas deiaiis des éternités. A’e me remei'ciez |)as, mon 
ami; le licau mérite iravoir suivi votre l‘ierre de¬ 
puis sou enfance si je le [ilaidais là au moment cri¬ 
tique ! 

Il lut donc tlécidé que, <lès rautomne suivaid, nous 
nous mettrions en route; toute la fnmilie rlevait éti'C 
de la partie et veiller à mon installation. Li' père.losué 
était meme d'avis d'emmener Suzanne, ([ui [>ro(itci'ail 
lie l’occasion [lour voir un peu tic pays et idacer à 






















Sli'nsliour"' un lot fie dentelles do clioix (|ii'elle n’iivait 
jamais voulu coufier aux colporteurs. 

Pendant celte courte absence, .loseph, Paul et le 


Frédéi'ic, alors en plenm croissance, sec: 


sous la prolection directe do Catherine, dans ta mai¬ 
son de Grandfontalne. Ce devait être une oxiiédition 
en rèf^'le. 

Ces arrang’cmenls avaient été pris bien à l’avance, 
au commencement «lu printemps; le jour où mon 
père et M. Spitz lomlièreut d’accord, je uc me lins 
pas de joie; j’aurais voulu écrire en lettres d'or 
cette date bienheureuse du Ih mal 1870 sur te mur 


de ma chambre. L’année elle-même me senddait 


bénie. 

On pense si Pété me pariit lent- Sans les prome¬ 
nades du jeudi et du dimanclic, tantôt au Donon et 
an lac Lameîx, tantôt aux environs do rsatzviller 
et jusqu’au couvent de Sainte-Odile, j’aurais compté 


Avec la belle saison, la \'ie do .læquelé avait repris 
plus de rég'ularitc. L’ermite du Silberléls avait l'c.xis- 
Icncc l’aeilc : les ménag'èrcs do Crandfontaine et de 
Framont remplissaient sa besace de carottes, de na¬ 
vets et de pommes de terre. Il n’avait plus besoin 
d’aller mendier dans les villag'es lointains pour sa- 
tislnirc son l’oluistc appétit, et, chaque joui’, à midi, 


les Ijonncsg’cns tic Grandronlaino se sig’naient dévoLc- 
incnt en entendant sa cloche «pti sonnait VAmjchts, 
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Pourtant, vers les premiers jours de juillet, .)a> 
fjucîé disparut Je nouveau, et, comme j’en fis la rc- 
inarijue au père Josué, il se contenta de secouer la 
tète sans répondre. 

Je ne pris point d’a]>ord grande attention à ce mu¬ 
tisme, mais Ijientüt je crus m’aperecvoii' fine M. S])itz 
avait Je mystérieux soucis. Juil, fi’ordinaire si prompt 
à profiler, la leçon terminée, d’un rayon Je soleil poiii* 
donner le sig'ual d’une promenade, il ne sortait plus 
g’uèrc du cabinet ou du jardin, cl il l’eslait j>arrois des 
rjnarls d’heure entiers sans m’adresser la parole. 

Toute une semaine s’écoula de la sorte. Un malin 
même rpie j’étais arrivé à riioure accontumée, je 
surpris -M. Spilz entouré de journaux. Il y en avait 
sur la taljle aux préparations, sur le plancher, sur ses 
g’enonx. 

D’ordinaire, le père Josué ifornait sa lecture aux 
Pelites-A [fiches et au Coanarr du Jïns-/{/tiK, fpi’il rece¬ 
vait régadièrement. Pour fpîcUe raison s’étaiL-il pro¬ 
curé ces journaux venus de loin, directement expé¬ 
diés de Paris? 

Dès qu’il m’aperçut : 

— Nous n’aurons pas notre leçon aujourd'hui, me 
dit-il ; je me sens la tête un peu lourde et j’ai à tra¬ 
vailler pour mon compte. A demain, mon enfant. 

De retour à la maison, je n’eus rien de plus pressé 
f[U(‘ do conter la chose à ma mère. 

Mlle me reg’arda tout d’ahüi'd sans parler, puis clic 
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nie dit de sa voix douce, que réuiolion faisait trem- 
liler ; 

— Ce qui inquiète M. Spitz, mon PîeiTe, est ég-ale- 
ment une cause de g'ros soucis pour ton père et pour 
moi. Tu es assez grand g-arçon maintenant pour nous 
comprendre, et d’ailleurs tout le monde saura bientôt 
de quoi il retourne. En un mot, mon enfant, nous al¬ 
lons avoir la guerre avec la Prusse, et il se peut qu’à 
l'heure qu’il est, elle soit déclarée. 












Pni‘MIKRS RliNSKlGAEMEiNTS, 


l>a g'uerre ! Le moL ne me fît pas tout tPahord grande 
impression. J’avais bien saisi, par-ci par là, les propos 
des g’cns de Kraniont, qui racontaient que les Alle¬ 
mands étaient très montés contre nous; mais je n’y 
avais pas pris g’randc attention. 

L’inquiétude do .Al. Spitz, celle de mon père, le ton 
ému de ma mère, me donnèrent pourtant à penser, 
bientôt, d’ailleurs, les nouvelles, de vag*ues qu’elles 
étaient d’abord, prirent une précision singrilière. 

Par quelle télég’rajdiie mystérieuse ces impressions 
se communiquent-elles? qui le sait? Toujours est-il 
que du jour au lendemain ce petit valiagedc Frajnont, 
où l’on ne recevait ^uère de journnnx, apprit que la 


g’uerrc était déclarée et que tous les soldats en cong'é 


allaient être appelés sous les drapeaux. 

Je vivrais cent ans, que je n’oublierais pas ces jours 
d’attente et d’anxiété. Les rassemblements se for¬ 


maient à cbaque coin de rue et devant 
talent des discussions interminables où 


I J. jF t ■ J ^ 

eglise; c e- 
chaeun vou¬ 


lait avoir raison. 
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.l’allais de groupe en gToupe, happant les nouvelles 
au volj tout enfïanimé d’espoir, comme si j’entendais 
déjà le chant du clairon et le roulement du tambour. 

.Iules n’était pas moins animé. Adieu les heures 
d’étude! nous passions la matinée et l’après-midi, 
tantôt à Cîrandlbntaine, tantôt à Natzviller, et pendant 
le repas nous servions toutes chaudes les histoires que 
nous avions recueillies un peu partout. 

Mon père, sans toujours nous croire, nous écoulait 
cependant avec plaisir, 

— Voilà, disait-il, deux g;alllards qui, du temps 
lie la Révolution, auraient fait de fameux tambours! 

Il n’avait servi que dans la g’arde nationale, en 1848 ; 
mais il avait le g’oôt des choses militaires, et, dans 
notre modeste bililiotlièque, l’histoire du Consulat et 
de 1’ Empire de M. Thiers occupait le premier rang". 

Ma mère y mettait moins de complaisance ; elle 
avait peur du bruit des armes, de l’invasion surtout, 
toujours possible dans un pays si peu éloigmé de la 
frontière. Mais, avec notre ardeur turljulente, nous 
avions bien vite fait de calmer ses appréhensions, et 
à la fin de chaque repas uu verre de riesling- de 1834 
était h U au succès de la bonne cause. 

Cependant une ombre de tristesse voilait de temps 
à autre notre enthousiasme. M. Spitz n’avait pas 
quitté son air .soucieux. Tandis que mon père, après 
la première secousse, s’était mis à l’unisson du sen¬ 
timent populaire, lui restait contraint et silencieux. 
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IIISTOIHI': FUlliiSTlKIl. 


11 était clair que des idées chagrines l'agilaionf, car 
l’excellent homme ne savait pas cacher ses impres¬ 


sions. 


Nos leçons avaient été suspendues; mais M. Spitz 
ne manquait pas de venir nous voir chaque jour à 
l’heure du déjeuner ou à celle du dîner, et souvent 
mon père réussissait à le retenir. 

Un jour que le riesling’ venait d’être hu, deux coups 
discrets, à peine perceptibles, furent frappés à la porte 
d’entrée. 

M. Spitz se leva et courut ouvrir avant qu’aucun de 
nous eût pu le prévenir. 

— Suzanne ! s’écria-t-il. Enfin!... je t’attendais! 

C’était Suzanne, en cfiet. Elle avait dii courir; scs 
joues étaient roug’es et sa respiration bruyante. 

Elle voulut parler; mais, aux premiers mots, ma 
mère l’interrompit. 

— Assieds-toi ici, mon enfant, lui dit-elle en lui 
faisant une place à coté d’elle, et prends au moins le 
temps de respirer. A-t-elle couru,.la chère petite!... 
Allons, un petit verre de vin blanc ne te fera pas de 
mal ; une fois n’est pas coutume. 

Ma mère avait une g'rande admiration pour Su¬ 
zanne, surtout depuis qu’elle avait adopté le petit 
Allemand. 

Un clair ravon illumina ses yeux; un sourire en- 
ti-’ouvrit ses lèvres et elle répliqua tout aussitôt : 

— Merci, madame, mais le chemin descend et je ne 
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suis pas falig:tiéerJa tout. Voici ce que c’est. Je venais 
dire à M. Spilz que Jæquelé est de retour et qu’il l’at¬ 
tend à la maison. 

M. Spitz approuva de la tête d’un air satisfait, 

— Que cela, dit-il, ne t'empêche pas, Suzanne, de 
te reposer un moment. Nous partirons ensemble tout 
à l’heure, et voilà Piei’re qui ne demandera pas mieux 
que de nous faire un bout de conduite. 

Puis, rencontrant le visag’C de mon père : 

— A moins, mon ami, ajouta-t-il, que vous ne te¬ 
niez à être de la partie. II vient de loin, ce Jæquelé, et 
il y a toujours profit à le consulter. 

Suzanne ne se fit pas prier davantag'e, et elle vida 
lestement un verre de ce joli vin de Itiesling’, blond, 
doré comme un ravon do soleil . 

Ci 

— A part cela, dit M. Spitz, il n’y a rien de nouveau 
là-bas? 

— Hélas si ! répondit-elle avec un gros soupir, ça ne 

» 

va pas bien du tout. 

— Bail! est-eeque Joseph, Paul ouïe petit Allemand 
serait malade? 

— Ce n'est pas cela; du côté de la santé, il nV a 

'■ «J 

rien à dire. Mais, depuis qu’on parle de la g-uerre, je 
ne puis plus laisser deliors mon petit l'iédéric il n’y a 
pas moyen qu’il fasse deux pas dans la rue sans que 
les mauvais garnements de Natzviller lui courent 
après... Ce n’est pas sa faute pourtant si son père est 
un Allemand! 
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— Oui, sans doute, oe n’est pas sa faute; mais les 
foules sont ainsi.,. 

II avait dit ces mots à voix basse; il reprit d’un ton 
plus ferme : 

— iîassLire-toi, Suzanne ; nos paysans ne sont pas 
de méchantes g’enselje leur ferai entendre raison. 

Il se leva au même moment et nous nous mîmes 
en route, mon père, M. Spitz, Suzanne et moi, pour 
Natzviller. CharlolLe, rjiii ne quittait pas son maître 
d’une semelle, était de la partie. 

Comme nous approchions du chemin creux que 
j’avais baptisé le Chemin des fom’mis-Iions, Charlotte 
dressa les oreilles, se secoua comme si elle surfait 
de l’eau, et poussa une sorte de g-cmissement, qui, 
s’cntlant peu à peu, se tei’mîna par un aboiement 
sonore. 

Quand la chienne de M. S])itz g-rog-nait de la sorte, 
il n’y avait pas à s’y tromper : c’est que des êti-es 
inquiétants, bêtes ou g*ens, se li’ouvaient dans le 
voisinag’e. 

A mesure que nous avancions, le bruit de voix con¬ 
fuses j>arvenait à nos oreilles. 

— Qu'est-co ([ue je disais! s’écria Suzanne en pre¬ 
nant les devants; c’est à Frédéric qu’ils en veulent. 
Voyez plutôt ! 

Le iietit Allemand, accroupi à rentrée du jardinet, 
édait entouré en effet d'nnc bande de g’alopins, dont 
le plus âgé n’avait pas douze ans, et qui tournaient 


































PREMIERS RENSEIGNEMENTS. 


183 


autour de lui avec de grands cris : IIou! hou! sans 
se faire faute de le bousculer en passant. 

Jusqu’ici il n’y avait pas eu g’rancl mal ; mais Fré¬ 
déric était rouge de colère, tandis que Joseph et Paul, 
sans s’intimider du nombre des adversaires, les mena¬ 
çaient de la voix et du poing'. 

A deux pas, Jæquelé, assis sur une souche, la tête 
dans ses mains, paraissait assoupi. 

A notre arrivée, la !)ancle des enfants, surprise tout 
à coup, s’envola comme une nichée de moineaux, 
poursuivie par Charlotte, qui se donna le plaisir 

d’aboyer à leurs trousses en montrant ce qui lui 
restait de dents, 

— Allons ! dît le père Josiié, la guerre est bien 
déclarée, puisque les enfants eux-mêmes s’en mêlent. 

Et se retournant vers Siuanne : 

— C’est égal, lui dit-il, j’en toucherai un mot au 
maire, et ces vauriens ne recommenceront pas. —A 
.læquelé maintenant. 

L’ermite, à la voix de M, Spitz, avait relevé la tête. 
Quand il aperçut mon père, il ôta son bonnet, qu’il se 
mit à tourner et à retourner dans ses doigts, en 
attendant qu’on rinlerrog'cât. 

— Tu es allé là-bas? lui dit M. Spitz. 

— Oui, monsieur. 

— Jusqu’où? 

— Je suis allé <à Rastadt et à Mannheim, 

— Roth y était-il? 
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— 11 était pai’ti depuis la veille avec son rég’iment. 

— Y avait-il Ijeaiicoup de troupes sur les chemins? 
L’ermite eut im rh’e saccadé qui découvrit jus¬ 


qu’aux g’encives ses dents, blanches comme celles 
d’un loup. 

•—Réponds, Jæque]é,dit mon père d’un ton de voix 
dont l'expression anxieuse me frappa; dis-nous ce 
(jue tu sais. Ont-ÎIs approché du Rhin? Ils trouveront 
ici et ailleurs des hommes poui' les recevoir. 

Jæquelé, surpris de ce flux de paroles, roula ses 
yeux de mon père à M. Spitz et ne trouva pour ré¬ 
ponse que son éternel sourire d’innocent, 

— Laissez-moi vous le dire, reprit alors le père 
Josué, mais le pauvre diable a tout juste assez de la 
chétive lueur d’intellig'ence qui lui reste pour dialo- 
g’uer avec une seule personne à la fois. Vous l'étour¬ 


diriez en l’interrogeant. Laissez-moi continuer à l’en¬ 
treprendre, comme j’ai commencé; nous ne saurons, 
croyez-le bien, que ce qu’il lui plaira de nous dire. 
L’ermite, pendant ce court aparté, était resté iin- 


moldle 


— Voyons, .læquelé, je t’ai demandé si tu avais 
rencontré beaucoup de soldats de l’autre coté du 
Uliin. 


— Beaucoup ! oui, beaucoup!... 11 y en a partout ; 
j’en ai compté des mille et des cent. 

M, Spitz jeta à mon père un regard d’intelligence. 

— Sa lang’ue commence à se délier. Vous voyez (pie 
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je n’ai pas eu tort de lui donner quelques pièces 
de monnaie pour son voyag’e, avec mission tl’aller 
m’acheter sur place de ce tabac allemand que je ne 
peux pas souffrir. 

L’ermite, en effet, n’attendit pas qu’une nouvelle 
question lui fût posée : 

— C’est du coté de Wissembourg' surtout qu’il y en 
a, dit-il, des cent et des mille— partout, partout — 
dans les villag’es et dans les champs : ils campent sur 
les chemins. 

— Voilà un bon renseig’nement, dit M. Spitz d’un 
air sérieux; les événements sont proclies. 

.læquelé sortit de sa besace un paquet enveloppé de 
toile g'rise. 

— C’est le tabac, dit-il, il yen a deux livres. 

— Merci, Jæquelé. Tu peux t’en allei* maintenant. 
Seulement n’oublie pas que je serai demain matin 
au SilbeiTels avant huit heures et que personne ne 
doit nous voir ensemble. Tu feras le g’uel, et tu 
crieras pour me prévenir que je puis entrer à l’er- 
iiiilag’e. 

Quand on lui parlait lentement et d’une voix dis¬ 
tincte, l’ermite saisissait sans trop de peine le sens 
des paroles. 

11 fit sig’ne de la tête qu’il avait compris^ rejeta sa 
besace sur l’épaule et descendit à grandes enjambées 
le cliemln qui conduisait dans la vallée. 

















CHAPITRE XXIÏI. 


ENTEŒ PATUIQÏES. 


Xotre départ suivit do près celui de Jæqiielé. Clie- 
min faisant, mon père ne manriua pas d’interrog’er 
Jl. Spitz sur le compte de Termite. 

— C’est un liomme précieux, lui répondît le père 
Josué, pourvu qiTon ne lui demande pas plus qu’il ne 
peut donner. Une journée, une semaine de marche, 
c’est un jeu pour Jœquelé, et vous pensez bien que le 
tabac n’est qu’un prétexte. Les Allemands ne se mé¬ 
fient pas de ce pauvre g’arçon inoffensif, qui ne parle 
g-uère que son patois lorrain. Pour lui faire passer le 
Tlbin, je n’ai besoin que d’un sig’ne. 

— Il me semble pourtant qu’il n’a pas dît g’rand’- 
chose. 

M. Spitz se mit à sourire. 

— Quand il y a du monde, Jæquclé est muet comme 
une carpe. C’est miracle que devant vous îl ait con¬ 
senti à ouvrir la bouebe, si peu (pie ce soit; mais de¬ 
main je tirerai de lui ce (]ue je voudrai. 

Ce sujet paraissait vivement intéresser mon père, 
car il reprit : 
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— Tout cela est fort cui’ieux. Est-ce Cfu’un éclaireur 
de cette sorte ne pourrait pas être employé par le 
g’ouvernement? 

Cette foiSj M. Spitz partit de rire pour tout de bon. 

— Espion, Jæquclé! car éclaireur ou espion, en 
temps de g’uerre, c’est bonnet blanc ou blanc bonnet. 
Kon, mon cher ami, le métier ne serait ni de son g’oùt 
ni de sa capacité. Les Allemands auraient bien vite 
fait de le fusiller et le jeu n’en vaudrait pas la cban- 
delle. Cela ne in’empécliera pas, dès que je saurai 
quelque chose, d’en avertir le maire, qui en toucbei’a 
un mol au sous-préfet : de fil en aig’uille, nous arri¬ 
verons ainsi jusqu’au préfet et au g’énéral. Soyez 
tranquille : on préviendra son monde en temps et 
Heu, 

— Mais Jfequelé sait-il au moins par le gTos ce qui 
se passe? A-t-il quelque idée de ce que c’est que la 
guerre? 

Le père Josué hésita un instant avant de répondre. 

—• Je me le suis demandé souvent, dit-i! enfin, et 
je ne sais trop que croire. Par momcnls, son œil 
s'éclaire, son intelligence paraît s’éveiller; mais co 
n’est qu’une lueur; la minute d’après, il se remet à 
rire sans raison. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
Jæqueléest un bon être, qui ne ferait pas de mal à 
une monelie. 

IjG lendemain, midi avait sonné depuis longtemps 
et les derniers restes du déjeuner avaient été enlevés, 
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quand le père Josiié, suivi de l’insépamljle Cliarlotle, 

arriva tout essoufflé. 11 venait en droite lig'ne du 

1 . 

Silborfels. 

Hien qu’à l’expression de son visage, il était aisé 
de deviner qu’il avait appris bien des choses. Pressé 
de questions, Jæquelé avait fitu par révéler tout ce 
ffu’il avait vu. Ce n’étaient pas des détacliements iso¬ 
lés, mais une véritable armée qui se massait de l’autre 
coté de la frontière. Et pendant ce temps Sfrasliourg 
n’avait reçu que les premiers régiments de l’armée 
du Rhin. La frontière était ouverte! 

11 fallait entendre M. Spitz exprimant ses appré¬ 
hensions! Il n’avait plus l’allure soucieuse et comme 
accablée des premiers jours : on eût dit que rap¬ 
proche du dang’er mettait ses nerfs en vibration. 
Scs veux brillaientétonnainment derrière ses lunettes, 
et le sang* affluait à ses joues. 

— Croyez-vous donc, dit ma mère sérieusement 
alarmée, que nous pourrions être sui’prîs? 

Mon père ne répondit rien ; Spitz reprît : 

— .le ne suis pas un militaire, je ne suis qu’un 
pauvre vieux'naturaliste qui peut se tromper; mais, 
à mon humble avis, celte guerre sera terrible. Ces 
Allemands, je les connais bien, allez, et Jæquelé aussi. 
Ils sont affamés comme des nuées de saulerelles et, si 
on les laisse passer, ils dévoreront tout, comme les 
Autrichiens et les Cosaques de 1814. Il y a de braves 
gens ici à Franiont, à Grandfontaine, à Itolhau, à 
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Natzvillcr, qui ont vu les deux invasions. Diront-ils 
aux jeunes ce que fait le montag’nard quanrl son 
champ est dévasté par un sanglier? Il attend la nuit, 
décroche son fusil, s'embusque derrière une roche et 
le tue. 


Le père .losué parlait avec une animation extraor¬ 
dinaire; sa voix, g’rêle d’habitude, vibrait comme un 
clairon. 


— Mais, mon pauvre ami, dit mon père évidemment 
surpris par cette soudaine èlo(|uence, que A'oulez-vous 
donc faire? Parmi nos jeunes gens, les uns étaient 
déjà au service, les autres ont été rappelés. 

M. Spitz secoua la tête. 

— Ce n’est pas poui* aujourd’hui que je parle, mais 
pour demain. En 1814 aussi la France avait des sol¬ 
dats; Napoléon revenait de ses promenades militaires 
à travers l'Europe, et pourtant les Cosaques ont mené 
boire leurs chevaux aux fontaines de l'h*amont ! 

— I! ne s’est donc trouvé personne pour leur ])ar- 
rer le chemin! s’écria Jules, à qui personne ne 
pensait. 

Le visage de M. Spitz s’éclaira d’un sourire, et, 
attirant Jules par les deux mains, entre ses g’enoux : 

— Si, mon enfant, il s’est trouvé quelqu’un, et 
quelqu’un de nos environs. L’histoire du colonel Ni¬ 
colas Wolff, de Rothau, est écrite au long’ dans ma 
mémoire. Je voudrais que chacun ici se la répétât 
comme un exemple, comme une leçon... 
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mSTOIUi: D’UN forkstiiui. 


— Nicolas Woirr, dit mon père, je connais ce nom... 

— C’était un héros! dit M. Spîtz, un héros sans pré- 
toiilion, qui n’a cherché ni les honneurs ni les récoin- 
ptmses, qui s’est contenté de faire son devoir sans 
phrases. 

— Oui... ouij reprit mon père, c’est bien cela; 
c’est lui qui, en 1814, avec une poig>née de jairtisans, 
a arreté dans la vallée do la lîrnche, non loin des vÜ- 
lajares de JUihlliach et d’IJrmalt, le corps d’année du 
prince de Schwarzenherg*. La chose m’a été contée 
plus d’une fois. 

— Votre mémoire ne vous trompe pas plus que la 
inicnne, mon ami. Que de fois je me suis fait redire 
cette histoire par les vieux de la monlag’iie; par Süt- 
tcrlin, entre autres, le père de Suzanne, qui la savait 
par cœur J Ah I si nos jeunes g'ens pouvaient l’en¬ 
tendre, quelle flamme leur monterait au cœur! 

— Et pourquoi ne l’entendraient-ils pas? Est-il 
interdit de se réunir entre braves g'ens pour se ré- 
chaulTer l’ânie en commun? Je suis sùr que si vous 
vouliez nous rappeler ces souvenirs devant (|uelques 
camarades, il n’y aurait qu’un mot à dire pour mettre 
sur pied tous les g'arçons valides de la vallée et des 
hois 1 

La proposition de mon père parut surprendre 
il, Spilz. Au Heu de répondre tout de suite, il resta 
rêveur, les yeux fixés sur le plancher, les mains 
appuyées sur le pommeau de sa canne. 
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— Il y n. R Natzviller, rcpi'it mon pot'o, une auberg'e 
o{i ne seraient reçus que les nôtres. Dans la g’randc 
salie du rez-de-cbaussée nous tiendrions tons. Et, de 
vrai, par le temps qui court, une bonne histoire des 
patriotes du vieux temps nous mettrait joliment le 
cœur au ventre. 

Evidemment M. Spitz ne demandait pas mieux que 
de se laisser convaincre. 

— Mais il ne s’agit pas tant, dit-il toutefois, de 
raconter l’histoire, que de prendre des mesures, — 
et promptement. 

— Et quelles mesures? 

— Si nous sommes vainqueurs, tout ira bien; si 
nous perdons la première bataille, les Allemands 
seront ici avant une semaine. Il ne faut pas les atten¬ 
dre pour s’organiser, il faut battre le rappel des {>arti- 
sans comme en 1814. Ce que Jæquclé m’a dit cematiu 
me j>ersuadc rpie nous n’avons pas de temps à perdre. 

— Vous avez raison comme toujours, reprit mou 
père, et dans le pays de WolfT les francs-tireurs ne 
manqueront pas. Nous avons les forestiers qui sont 
d’anciens soldats, les bûcherons, les ségares, les 
sclditteurs, de braves g'arçons retirés du service, et 
d’autres encore, des gaillards de dix-neuf à vingt ans 
qui ne demandent pas mieux que de marcher. Si mon 
Pierre avait seulement vingt ans, sa mère, je vous en 
réponds, serait la première à lui mettre le fusil sur 
l’épaule. 










19-2 HlSTOillK D’UN FOJtlîSTIEH. 

Mon père et M. Spitz s'étaient compris. Ils éeliani^’è- 
rent une poig’née de main. Ce fut ma mère qui Inter¬ 
vint : 

— Tout cela, dit-elle, n’empêche pas que riiistoirc 
de WolfT, de Rothau, viendrait fort à propos rlans le 
meme but. Ce serait comme le coup de clairon qui 
donnerait le sigmal de l’enrôlement. 

— Madame Blind a raison, répondit M. Spitz; il ne 
reste plus qu’à prévenir nos amis. 

C’est ainsi que la réunion fut décidée et que rendez- 
vous fut pris pour le lendemain, à huit heures du 
soir, au Lion rouge^ l’auberg'e de Natzviller. 

Dans la soirée, mon père eut soin d'avertir les 
forestiers. La nouvelle se répandit comme une traînée 
de poudre ; de Framont elle g’ag’na Grandfontaine et 
Rothau ; chacun voulut être de la réunion. 

Les inquiétudes étaient, en effet, assez vives. Nous 
touchions à la fin de juillet; à 1’ag‘itation des premiers 

jours avait succédé une sorte d'attente morne. Les 
nouvelles étaient rares; rien encore n’avait boug'c 

dans les plaines d’Alsace ni sur les bords du Rhin. 


















CÜAIMTIIE XXIV. 


LA HÉL.MON DU LION ROL'GE. 


L’aulicrgre du Lion ronge était située sur la route, à 
l’entrée de la g’ratide rue de Natzvlller. L’hôtelier, un 
vieux brave, un patriote qui avait pris part aux 
flernières gaierres <le renipirc, avait dressé dans la 
salle du rez-de-chaussée une g’rande table autour de 
laquelle cinquante personnes eussent tenu à l’aise. 


Les amis avaient été pi'és-enus ; 



par groupes bien avant l’heure fixée. Sur la table, 


des nîoo.s de bière étaient flisposcs de distarice en 


distance, alternant avec des cruches de vin Idanc, 


des niicbes de pain de ménag’e et de grands fromag’cs 
de Munster et de Gérardmer. 


On boit sec dans nos montagnes, et même, après 
riieurc du dîner, il n’est pas un Iwestier ou un 
bûcheron qui refuse de casser une croûte en avalant 
un verre de vin ou de bière. 


Celait M. Spitz qui avait rég’lé ces préparatifs. 
Dans son idée, ce qu’il fallait, c’était une conversation 
à la bonne franquette, autour de la table, comme 
dans les veillées d’hiver. 
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II1S T OUI I-: D ■ ü N r U li ]■ s t i i- ii. 


A notre entrée, nous vîmes tout fie suite que Tappcl 
avait été entendu. Il y avait là les g'ardes forestiers 
des environs que l’on a déjà vus fig'urer dans ce récit : 
.Mathias Dürer^ de Katzviller ; Christian IlirU, de la 
Wolfï’sg’rühe ; Eulog-e Simonin, de Oraiidfontaine ; 
Martin Schneider', de Walders|iach ; ,Iean Waldeek, 
notre g-arde champêtre; puis les bûcherons et les 
ség'ares; des rouliers en blouse de voyag-c, les g’arcons 
de ferme que le service militaire ne réclamait pas 


encore; en tout vingd-cinq à trente g’aillards robustes, 
parmi lesquels d’anciens soldats, braconniers à rocea- 
sion, habiles aux coups de fusil derrière les haies, 


quand les forestiers avaient le dos tourné. 

L’arrivée de M. Spitz et de mon ]iôre fut saluée 
Irruyaniment ; pendant quelques minutes il fut impos¬ 
sible de s’entendre. 


Quand le silence se fut à peu près rétabli, mes yeux 
liront le tour de la salle. Et que vis-je alors? Près du 
poêle éteint, modestement assise clans i’encoig'nuro 
du banc, Suzanne, les yeux clairs, me souriait de loin. 
Scs deux frères et le petit Allemand étaient assis à ses 
pieds. 

Depuis l’intervention de M. Spitz, Frédéric Roth 
avait été laissé Irancjuillc, et, loin de le cacher, 
Suzanne, au contraire, l’emmenait avec elle dans la 
plupart de ses sorties. 

M. Spitz et mon père étaient ailés s’asseoir au haut 
bout delà table; Jules les avait suivis. Uicn neni’em- 
































LA in':UNION DU LLON llOUOE, 


I9r3 


pêchait de rejoindre Suzanne 
la salle. 


; j’eus Ijienlüt traverse 


Elle me reçut avec son g\ai sourire et me fit une 
place auprès d'elle sur le banc, 

— G'est-îl donc vrai, Pierre, me dit-elle, fjuenous 
allons avoir la «uerre et que les ennemis sont déjà en 
in arche ? 


Son vlsag’e était devenu sérieux tout à coup; ses 
veux, d’ordinaire si doux, Ijrillaient comme deux 

O ' 

chandelles. 

— Rien de plus vrai, Suzanne; ce que t’a dît 
Jæquclé l’autre jour, tout le monde le sait aujourd’hui. 

— àlais on se déléndra ! Il y a des fusils plein le 
villag'e; on fera comme nos pères ont fait, n’est-ce 
pas, Pierre? 

Je la reg’ardai, tout surpris de son animation. 

— Tu connais donc les histoires d’autrefois ? 


— Si je les connais! Le soir, à la veillée, mon 
pauvre père les a contées cent fois; il a été tic la 
troupe du colonel Wollî, lui aussi. Ah ! s’il vivait 
encore, comme ce qui se passe îuî remuerait le sang'! 

Je restai muet un moment, puis mes yeu.x. avisèrent 
le petit Allemand, qui, bercé par le Ijruit des conver¬ 
sations g'énérales, commençait à s’endormir- 

— Et s’ils viennent ici, les Allemands, repris-je, si 
on ne les arrête pas en chemin, queferas-tu, Suzanne, 
de ce jielit? 

Elle eut son plus g’ai sourire. 






























iüG IllSTumK ü'üiN Fl)l!KST)i:it. 

— Qiiî sait ? (Jit elle, ils verront prnf-rtre ([iic iumi*' 
ne sommes pas si méchants (ju’onx, puisfpie iums 
avons en pitié de leurs enfants ahnndonnés. Mais cc 
n’est pas pour cela que j’ai pris Frédéido; tu le sais 
bien, Pierre, elM, Spitz aussi. 

Comme j’allais répotidre, le bi’iiil des conversations 
s’arrêta tout à coup, et la petite voix claire deM. Spitz 


Suzanne me toucha le bras comme pour me recom¬ 
mander le silence, et elle tourna ses yeux vers te père 


Josiié. Toute son àme semblait s’être réfug’iée dans 


son rcg'ard. 

Pt, comme si son avertissemeul muet ne lui parais'- 
sait pas suffisant, elle ajouta ; 

— Ne parle plus, Pierre, je t’en ijrie : je veux tout 
entendre. 


— Puisque quelques-uns d’entre vous, disait 
M. Spitz en réponse sans doute à quelque observatimi 
précédente, ont g’ardc le souvenir tlu partisan MMHV 
de Rothau, j’espère que tous me comprendront si je 
dis qu’üa laissé un exemple à suivre. 

Une rumeur d’approbation couvrit ces paroles. Tous 
ces braves g’ens paraissaient du même avis, quand 
une voix rude répondit : 

— Ça, c’est à voir. Sauf votre respect, mon avis est 
tjiie ces affaires-là reg’ardent le g’ouvernemeut. Il a 
ses soldats, et ÎI n’a pas besoin de nous pour donner 
comme il faut une frottée à ces gueux d’Allematids. 
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LA RÉUNION DU LION ROUGK. 


C’était Jean Wakleck qui parlait ainsi. La main 
frôle de Suzanne s'appuya sur mon bras et ses doig'ts 
se crispèrent ; son indifi’nalion était si vive, que tout 
le sang' s’était retiré de ses joues. 

Ma isM. Spitz n’avait pas perdu son sang’-froid. 

— Ce que lu me dis là, mon g’arçon, serait l'atson- 
nable, si nous avions la certitude de la victoire. Mois 


(pie dirais-tu d’un cultivateur f[ui refuserait d’assurer 
sa maison ou son champ sous ce prétexte qu’il a trop 
(le chance pour être atteint par l’incendie ou par la 
g'i'ôle? 


Quand on parle aux paysans le lang'ag'e de leurs 
intérêts, on est sûr d’être écouté. De bruvantes mar- 
((lies d’adhésion étounérent (a voix de Jean Waldeck, 
qui voulait répliquer sur-le-champ, 

.Mais leg’arde cliainpÔd re ne se tenait pas pour battu. 
Il profila d’une éclaircie pour recommencer l’attaque. 

— Dites tout de suite, rtioinme aux petites bêtes, 
(pie nous serons battus ! En voilà un rôle pour les 
vieilles têtes de décourag’ei' les jennes! 

L'inimitié de Jean AValdeck contre M. Spitz datait 
(1 une époque bien antérieure à remprisoiinement de 
Charlotte; cet incident, toutefois, et la scène de la 
forêt, le jour de la dispai'ition du braconnier, avaient 
encore aig"!'! sa rancune. Ses voisins voulurent lui 
imposer silence ; mais il n’était pas facile de le faire 
taire ; au milieu du bruit, il continuait à crier : 

— Tout ça nous vaudi-a des misères sans nombre. 


«r- 
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IllSTOIHE D'UiN FOaiiSTlEll. 


quand on serait si iieurcux de rester tranqLiille chez 
soi. Ne l'écoutez pas, vous autres !... Est-ce que ce n’csL 
pas lui qui a empêché les forestiers d'entrer dans la 
hutte de Jacques Rotli, rAlleniand? Est-ce que ce 
n’est pas lui qui fait nourrir par la petite Sütlerlin le 
rejeton de ce loup? Donner le bon pain do Natzviller 
à des fds d’Allemands, quelle misère ! 

Et il frappait du poing’ la table, et sa voi.K faisait 
trembler les vitres. 

Devant un autre auditoire, Jean Waldeck aurait 
peut-être ou quelcjue succès ; mais les braves g^ens du 
pays de Rothau et de Framont connaissaient mon père 
de vieille date et tls estimaient mainteiiant Spitz 
autant que lui. 

Vingt bras menaçants s’étaient tendus vers Jean 
Waldeck ; mon père les fit retomber d’un g*esLe. 

— Ecoutez-moi, ilit-il, et laissez Jean Waldeck tran¬ 
quille. Jesuis de l’avis de M. Spitz. 11 ne vous tlemandc 
rien ; il ne vous conseille qu’une chose, c’est de vous 
tenir sur vos gardes, car en temps de gaierre personne 
ne peut répondre du lendemain. Vous êles Ijeauconp 
ici, capables encore de porter les armes; il y en a 
d’autres dans la montagne qui seraient venus s’ils ne 
demeuraient pas si loin. En battant le pays jusqu’à 
liohwald d’un coté, jusqu’à Saint-Quirin de l’autre, 
vous pourriez être cinq cents. Wollï n’av’ait pas au¬ 
tant d’hommes avec lui, et pendant plusieurs joui s 
il a arrêté les Autrichiens dans les défilés tlu Do- 
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REUNION DU MON 


ROUGE. 


non. 


Voilà ce que j’avais tout 


d’abori,! à vous dire. 


Mon père s’aperçut tout de suite que ses explica¬ 
tions avaient porté. Un silence profond avait succédé 
au l)!“uit de tout à l’heure ; si Jean Waldeck eiït tenté 


d’interrompre, il aurait élé bien reçu! 

— Quanta cette enfant, reprit mon père en dési- 


gaiant Suzanne, reg’arclez-la et dites-moi si ce n’est 
]}as un lionncur pour Natzviller de posséder une pelilo 
tille qui a tout le bon sens et les vertus tl’une véritable 
mère. Ce n’est pas la peine de pleurer, Suzanne; lu 
sais bien que tout le monde ici t’aime et te rend jus¬ 
tice, Je ne suis pas fâché de le constater une bonne 


fois en public. 

Les larmes, en effet, avaient jailli spontanément 
des yeii.x de Suzanne, malg’réles efforts visibles qu’elle 
faisait pour les retenir. Mais, on le pense bien, elles 
étaient douces, ces larmes que la joie seule faisait 
couler. 


Elle finit, toute honteuse, par cacher son visag'e 
dans ses mains, tandis que ces rudes hùcJierons, ces 
forestiers au visag’e roug’i par le soleil ou le froid, lui 
souriaient d’un air amical. 


— Pour le coup, dit M. Spiiz d’une voi.x joyeuse en 
reprenant la parole, je crois que nous sommes d’ac¬ 
cord, Assez de discussions comme cela. Et puisque je 
vous ai promis, comme exemple, l’iiistoire du colonel 
àNhjlh', je commence. 


Ue fut un hourra général, 


suivi d’un silence pro- 




















2Ü0 inSTOIHE D’UN FORESTIER. 

füiitl. La l’épulatîon du partisan WoKf avait sur 
sa mort, niais on ne connaissait qu’en g-ros ses 
lures. Cependant sa maison à Rotliau était 
un l.)ut de pèlerinag'e et on la nionti-ait volonlie 
étrang'ers. 


vécu à 
ave li¬ 
res lée 
rs aux 


























CHAPITRE XXV; 


WOLFF UE ROTUAU. 


Je n’ai jamais perdu le souvenir de cette soirée; 
le récit de M. Spitz est encore aussi présent à ma mé¬ 
moire que si je Pavais entendu hier. Sa voi.v grêle 
remplissait la salle : Jean Waldeck lui-même avait fini 
par SC tenir tranquille, et Ü écoutait comme les autres. 

Le nom du partisan Nicolas Wolfî était resté po¬ 
pulaire dans le pays. Pendant les veillées d’hiver, les 
anciens, ség’ares, schliLteur.s ou bûcherons, racon¬ 
taient sur son compte toutes sortes d’histoires ou do 
légrodes. 

Aussi, dès les premiers mots, chacun fut attentif. 

— C’était, disait AI. Spitz, au printemps de ISIi. 
La France était bien malheureuse alors; elle avait 
déjà subi de grands désastres ; elle avait presque toute 
l’Europe sur le dos. Nos Yosg’es étaient nienacées i>ar 
le corps autrichien que commandait le prince de 
Sclnvarzenbcrg*, et il n’y avait plus d’armée régadicro 
pour lui barrer le passage. C’est alors que Wold' se 
montra. Il savait bien f[u’à moins d’une levée en 
masse, la lutte à visage découvert était impossible; 
































iiiSToiiui: i)’i:n fohkstier. 


aussi son parli fuL-il l.iicn(ùt pris. Il fU la g'iierro tle 
Ijt'oussailles et de ravins, la g'uerre de partisans, la 
plus redoutable de toutes. Ne pouvant arrêter l'inva¬ 
sion, il voulut au moins la retarder le plus longdemps 
possible, et il y réussit. 

Alors, comme aujoui-iriiui, et mieux encore, nos 
montag'ues boisées des Vosges se prêtaient admîraljlc- 
ment à la g’uerre d’escarmouclios et d’embuscades — 
des fourrés plutôt que des taillis, des ravines plutôt 
(|ue des chemins, Su[>püsez une armée en inarclie dans 
CCS escarpements et quelques g"aillards à l’allut, con¬ 
fiants dans leurs clairs rcg’ards et leurs vieu.x fusils. 
Avant <pic les longues files des uniformes blancs eus¬ 
sent g'ravi la cote, vlng'L coups de feu, partis on ne 
sait d’où, abattaient les chefs ! 

é 

Voilà ce que i-aeontait le père Josué, et les paysans 
de Framont, de Kothau et de Natzviller buvaient litté¬ 
ralement ses paroles. Les braves g'ens ! Comme les 
sentiments de devoir et de patrie trouvaient tout droit 
le eliemin de leurs cœurs ! 


— Dans les premiers temps, continua M. Spitz, 
tout alla Ijien. L’avant-g'ardc de Scliwarzenberg’ était 
seule en niarcbc ; les Autrichiens n’arrivaient rpie par 
détachements isolés. Un jour Wolfl* s’embusquait sur 
les hauteurs boisées qui dominent les villag’es d’Ur- 
matt cl de Mühlhach, et il trouvait moyen avec (pieb 


ques-uns de ses hommes d’arrêter pondant quarante- 
huit heures rarinée d’invasion. Quelque tem|)s a|>rès. 
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WÜLFF DE ROTH AU. 
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il poslatl une partie des siens dans le château de 
Uotliau, l’autre au Bannwald, et il leur ordonnait de 
faire un feu roulant pour donner à croire à rennemi 
([u’ils étaient en force. 

C’était une de ses ruses favorites. Certain jour, les 
Autrichiens crurent, en effet, qu’ils avaient devant 


eux tout un bataillon, et ils battirent prudemment en 
retraite jusqu’à Schirmeck. Arrivé là, le colonel qui 
les commandait s’aperçut, mais trop tard, de son er¬ 
reur : quand il apprit (jue c’était à une poigméc de pay¬ 
sans qu’il avait cédé la place, il se brûla la cervelle. 

Ainsi les anecdotes et les souvenirs se succédaient. 


Quand M. Spitz célébrait le courag'e de Wolff, des ru¬ 
meurs d’approbation parcouraient le g’roupe des fo¬ 
restiers. Ce fut un cri g’énéral quand il leur rajipela 
([Lie du petit chemin de Schirmeck la carabine de 
Wolff atteig'uait des soldats ennemis sur la route de 
Labroque, à plus d’un kilomètre de là. 

Mais l’intérêt de rhisLoire ne se limitait pas à ces 
débuts. Chacun savait (lue, clans cette courte cam- 
pag’ue, Wolff avait couru de pressants périls et ([ue 
c’était miracle s’il n’était pas tombé au.x mains de 
l’ennemi. On attendait donc avec impatience l’épisode 
du Birkenfels, le plus célèbre de tous. 

— J’y viens, dit M. Spitz, et c’est là une histoire 


que chacun de vous fera bien de méditer. Elle vous 
apprendra que les g'ens de cœur savent se tirer des 
situations les plus désespérées. 
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HISTOIRE IVUX PORES TI ER. 


A ces mots, iin «'rand silence se fit. 


— Il faut dire, reprit AI.Spils!, que les Au tri cl tiens 
avaient fini par prendre le partisan WolfT au sérieux. 
Sa carahine était décidément trop bavarde : on ne 
pouvait jias laisser cet liomme se moquer ainsi de 


toute une armée. Un vieux major, réputé pour son 
expérience des choses de la f>’uerre, fut donc cliai’g’é 
dedii’ig’er les poursuites. 11 ne s’ag’îssait que de dé¬ 
couvrir dans ([uel g'roupe de montag'nes Wolff, serré 


do près, cachait son rofug’e : une fois l’homme isolé, 
le major se eharg’eait du reste. 

Pour y arriver, il ne fut pas de ruses que l’-Vutri- 
ehien n’imag’iniU; mais il en resta d’abord pour ses 
peines. Tandis qu’il s'épuisait à la reelierche de l'e- 
traites imag'inaires, le bon fusil de Wolff contitiuait à 
faii'e des siennes derrière son dos. 


La ponrsuite eut peut-être été abandonnée, si le 
partisan ne s’était jeté de lui-même au-devant du 
pièg’e. J/ordre avait été donné à loute l’armée enne¬ 
mie de SC porter en avant : au lien de g'uetler les déta¬ 
chements d’avant ou d’arrière-garde, Wolff se jeta 


dans le gros de la. mêlée. 

Le résultat fut terrible. Quelques partisans réussi¬ 
rent à s’échapper, les autres furent jiris ou tués. Ce¬ 
pendant, le combat fini, les Auti-icliiens eurent beau 
passer en revue les morts et les prisonniers ; Wolff 
avait disparu. 

A ce moment, M. Spitz s’arrêta comme iiour re- 
























WOLFF UE KO T11 AU. 


prendre luileine. La réunion était silencieuse ; on 
n’entendait que le bruit des respirations. 

— Deu.x heures après, reprit-il, trois honirues 
armés de fusils, leur blouse de toile bleue en latn- 
beaux, g-ravissaient péniblement les montées qui vont 
du Kllg’enthaî au \ alIon du Hirlzthc'd. Et Dieu sait si 
la route est dure quand les ruisseaux se cliang’ent en 
torrents, (luand la mousse g’otdléc d’eau cède sous 
le pied comme une éponge luoiiilléel 

Ces hommes marchaient sans écbang’er un mot. De 
temps à autre seulement, run d’eux s’arrêtait, pen¬ 
chait la léte et prêtait l'oreille, comme s’il percevait 
des sons éloig-nés. 

Ils ai'rivèrent ainsi au sommet de la côte. Alors 
celui (pu mai’cliait en tête — c’était Wolfî —s’assit 
sur une souche, comme épuisé de fatig’ue, et s’écria: 

— A (juoi bon nous sauver? Les gueux nous auront 
demain! Ils sont partout, les habits blancs : à Scliîr- 
meck, à Framont, à Itotliau, où l’on n’avait jamais 
vu d’abomination pareille. 

— bah ! dit le second, avec tous leurs soldats ils ne 

♦ 

nous tiennent pas encore. Le Birkenfels ne dit pas 
ses secrets, et .lean- Kien, de la Kotblacli, ne nous 
laissera pas mourir de faim. 

— Ils trouveront le Birkenfels sur leurs cartes, 
répéta ^Vol^ï■; et le vieux a promis cinquante florins à 
qui me livrera. Jean Kien est un brave homme; mais 
eint]Liante llorins, c'est trop. 
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illSTOllUi; D’UN FüiU^STll-li. 


Comme M. SpiLz en était à ce momonl rie son récit, 
(iirolt, le s’arde de la Rothlach, qui était de fait le 
successeur de Jean Kien, l’interrompit ; 

— Sauf votre respect, dit-il, Nicolas WoIfT avait 
tort. J’ai connu Jean Kien ; il était incapable de tra¬ 
hir un camarade. 


— Tu n’as pas tort, mon bon Girolt, répondit 
M. Spitz, elle reste de ITiistoire le prouvera suflisam- 
ment. Mais, dans ces temps de j^iierre et de misèi’c, 
les meilleurs ont l’esprit ouvert aux soupçotis. Tâ¬ 
chons de ne pas les imiter : mon récit aura plus ddm 
enscig'uement.—Toujours est-il que les trois voya- 
g^eurs continuèrent leur chemin dans la montagne, en 
se dirig’cant vers le Birkenfels. Leur parti était pris. 

Il y eut en ce moment une nouvelle inteiTuption. 

La porte, poussée par une main prudente, venait 
de s’ouvrir sans bruit; une ombre à peine vi.sible 
dans la lueur tremblante des cbandellcs s’était glissée 


dans le fond de la salle. M. Spitz secoua la tête en 
souriant. Il avait reconnu Jæquelé. 

— Jæquelé est le bienvenu, dit-il ; je continue. 
L’ermite se fit une place comme il le put, près du 


banc où nous étions assis, Suzanne, les enfants et . 
moi ; il se roula comme un cliîcu à nos picd.s; t in- 
slant .raim-'S, ses yeux s'étuieul tenues ; on tturalt 


juré qu’il dormait. 































ClIAPITRK XXYL 


A lïON CHAT BON lîAT. 


— Le IciKlpniaîn soir, un paysan, vêtu (rime Moiiso 
bleue et portant un fusil en bandoulière, se présenta 
aux avant-postes autricliicns et demanda à parler an 
clief. Pressé de ({uestions, il finit par déclarer fpi’il 
s’eng'ag’eait à livrer WoHT en écbang'c de la soinmo 
promise. 

Des rumeurs indig’nées sortirent en ce moment du 
g’roupe des forestiers ; mais M. Spitz continua sans 
sourciller ; 


— Le major, averti, procéda à un intcrrog’atoire en 
règ’le; mais il reconnut bientôt qu’il n’obtiendrait 
rien de l’espion que contre arg’ent comptant. En effet, 
la somme une fois livrée, la lang’ue du paysan sc 
délia comme par enchantement, 

AVûIff, disait-il, s’était réfugié dans un vieux châ¬ 
teau en ruine, situé non loin de Sainte-Odile, le chà- 
tean de Pirkenfels ; un amas de pierres et do rochers 
si liîen caché dans la foret, qu’îl fallait avoir vécu dans 
le pays pour en connaître I(; chemin. 

— Ça, c’est vrai, obser\a le g’arde de WolfîsûTubc; 














lllSTOtUL; D’UN FOIlliSTIUll 



üii passerait dix fois devant le Birkenfels sans soup- 
f’onner qu’il existe. 

— Jiig*ez donc, reprit M. Spifz, si le major fut 
content. Il rassembla fjuelqiies hommes éprouvés 
qui se munirent de torches. La nuit était claire et la 
lune supei’be ; les armes charg'ées, le détacbement se 
mit en marche. 

Ils firent ainsi deux lieues en pleine nuit, à travers 
la grande foret. La clarté des torclies rougissait 
les troncs îmmoliiles des hauts sapins; personne no 
soufflait niol. Les soldats marchaient avec précau¬ 
tion, serrés dans leurs habits blancs, le doigd. posé 
sur la détente du fusil, l’oreüle attentive au moindre 
bruit. Telle était la crainte mystérieuse <[ue leur 

4.1 1 

inspirait cet homme, qu’au moment même de s’em¬ 
parer de lui, ils semblaient craindre une dernière 
surprise. 

Cependant, la roule s’acheva .sans Incident. Le 
sentier, devenu pi'esque invisible, plongeait entre 
deux haies de framboisiers et de ronces assez fournies 


pour «[lie deux hommes à peine y pussent passer de 
front. 

Au-delà de ce défilé s’ouvrait une clairière, où le 
chemin, jusqu’alors unique, s’étalait en plusieurs 
branches. Ün dernier repli de terrain masquait seul 
les ruines. 

Le major ne voulut rien livrer au hasard. Il dé- 
[iloya sa troupe en tirailleurs de façon à former un 
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\asle cercle flont Ig cJjàleait ülait le centre. Puis, 
c;linf|ue homme, le fusil en arrêt, se mît en marche 
vers le but. 

Les torches avaient été éteintes ; le château, à peine 
éclairé par la lune, dessinait sa silhouette obscure. 
Des deux tours, l’iine ne consistait plus qu’en un 
amas de ruines; elle se reliait à l’autre par un pan 
de mur assez bien eonsei'vé, que perçait dans son 
milieu une porte pas plus larg’c qu’une embrasure de 


canon. 

Il est vrai que l’étroit chemin qui conduisait à cette 
porte passait à travers un entassement do blocs dé¬ 
molis, enchaînés au sol par le lierre et les bruyères, 
et juste assez g’rands pour cacher un homme. 

Vous pensez bien, ajouta M. Spitz, qu’à cette dé¬ 
couverte le major fit la grimace. Si Wolff était sur 
ses gardes, l’einbuscade devait être toute prête. 

L’hésitation, toutefois, ne fut pas longue. Le major 
prit avec lui cinq hommes, l’espion en tête, et s’en¬ 
gagea dans le défilé. WollT avait-il détalé à temps? 
ou bien préparait-il, acculé dans son trou, une résis- 
I ance doses pérée ? 

La porte francliie, la cour du château apparut. Là 
encore, c’était un amoncellement de pierres de toute 
dimension échafaudées en barricade. Une main exer¬ 
cée avait passé par là. C'était elle certainement qui 
avait élevé le mur de défense qui barrait l’entrée de 
la tour. 

14 
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— WoIfï‘ est à nous, dit l’espion à voix ))asse. 11 n’a 
rien entendu. 

Ce disant, il dési^^nait la tour. 

En un instant, la place fut débarrassée des maté¬ 
riaux qui rencombraient. 

Deux minutes après, les soldats revenaient, traî¬ 
nant au milieu d’eux un homme en blouse, qui se dé- 
]}atlît d’abord, mais qui cessa toute résistance quand 
il se vit cerné. 

Un murmure couvrit ces dernières paroles; les 
foresliers avaient oublié de remplir leurs verres; 
Jæ(|ucl6 lui-même tenait g-rands ouverts ses yeux tout 
à l’heure fermés. 


— Rassurez-vous, dit M. Smilb, la joie du major 
fut de courte durée. Dès que le prisonnier lïil au 
centre de la cour et que les torclies rallumées éclai¬ 
rèrent sa figure, l’Autrichien s’aperçut bien vite de 
sa méprise. Woîlï'était grand; il avait la barbe et les 
clieveux bruns; le nouveau venu était également 
robuste et de liante stature; mais il avait la barbe et 
les cheveux blonds. 


Au demeurant, un beau garçon, qui portait la tête 
haute. 

Le premier moment de surprise l'passé, le major 
comprit le parti qu’il pouvait tirer de cette rencontre. 
Les perquisitions oi'dütmées dans rintéi'ieur de la tour 
avaient amené la découverte de deux fusils en bon 


étal, d’un tonnelet de poudre et d’un sac à cartou- 

























A .SI VLiü l!‘ |(risjiii]H'r Ij'is.siilJii 































































































































































A BOxN CHAT BON RAT. 


211 

elles ; Tarsenfil Irouvé, Wolff ne devait pas être loin. 

On pressa donc le prisonnier de questions; mais 
promesses ou menaces échouèrent devant son silence. 
About d’expédients, le major s’avisa de démasquer 
l’espion, qui jusqu’alors s’était tenu à. l’écart. 

A sa vue, le prisonnier tressaillît et fît un mouve¬ 
ment comme pour se jeter sur lui ; mais, avant même 
que les bras des g’ardiens l’eussent rejeté en arrière, il 
avait repris son attitude dédaigneuse. 

Cette fois, le major n’hésita plus. 

—■ Si dans cinq minutes, dit-il, tu ne t’es point 
décidé à parler, tu seras fusillé. 

On lui lia les mains derrière le dos ; on le fît mettre 
à genoux. Les cinq minutes s’écoulèrent dans le plus 
profond silence. 

Toutefois, quand il entendît le grincement des 
chiens sur la g’àchette, ses traits se détendirent et il 
annonça qu’il était prêt à parler; mais il fallut lui 
arracher les mots un à un. 

Wolff, d’après ces renseignements, avait quitté le 
château deux heures auparavant pour aller aux pro¬ 
visions. Il devait passer la nuit à la maison forestière 
voisine et revenir au point du jour. 

— Où est cette maison ? 

Le prisonnier se tut; mais, sur un geste du major, 
les fusils se relevèrent. Il répondit d’une voix étoutïée : 

— La maison forestière de Jean Kien, à la Roth- 
lach. 







niSTUlllE D’UN KOilhSTH'R. 


2|o 

A oetle nouvelle l’espion inlervinl : 

— Si vous voulez me suivre, dit-il, nous serons 
bientôt arrivés. La Hothlaeli n’est pas loin. 

Ce dénouement ne fut pas du j'-oùL de rassistaiicc, 
car, cette ibis encore, M. Spitz lut interrompti pai- 
des rumeurs de désappointement. 11 l'allait entendre 
comme l’espion était traité, ainsi que le prisonnier 
lui-méine ! Les braves g’ens de notre clier pays ne lui 
pardonnaient pas d’avoir l'aibli au dei'nicr moment. 

M. Spilz laissa cet orag'e se calmer comme les pré¬ 
cédents, et il reprit ensuite de sa même voix tran¬ 
quille : 

— Voilà donc le majoi* en route ; ce l'ul au pas 
accéléré que te reste du voyage s’accomplit. 

Tout dormait à la Kolhiacb quand ils an-ivèrenl; 
mais le bruit tles crosses, frappant à cotip redoulilés 
conti'c la porte, mit bientôt la maison en rumeur. 

Jean Kien accourut, à moitié vôtu, .son fusil à la 
main. 

jMais, dès qu’il eut appris le motif ilc cette visite 
nocturne, il se mil à sourire. 

— Oui, dit-il, le brigand est venu nous voir, et le 
bon Dieu m’est lémoin que Je serais cojdent fie m’en 
débarrasser, s’il élait encore ici. 

— Tu mens ! dit le major; Wolfl' est caché chez 
loi ! 

— Je vous réi>cle, lÜL le forestier, qu’il s'f'sf sauvé 
il n'y a [lUs vingt minnlcs.méme fpi’il m’a fallu lui 
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fîonnop (le l’arg'ent. 11 doit être, à l’heure qu’il est, sur 
kl route de Uothau, ou je consens à avoir la lang'uc 
coupée. 

J>a maison n’en fut pas moins fouillée de la cave au 
gTOiiier. On sonda les murs, on visita les étables, on 
inleri'og’ea les filles elles û*arcons de ferme. Recher- 

O O 

elles et réponses s’ficcordèrent sur ce fait que Wollf 
s’était enfui dans la direction de Rothau. 


11 fallut bien y croire; mais Rothau était loin, la 
nuit touchait <à sa fin, déjà les premières clartés du 
jour roug’issaieut la montag’ue, le major n’avait que 


le temps de rejoindre son corps. 

Un moment pourtant la colère l’emporta ; le déta¬ 
chement tourna le dos à la maison de la Rotldacli et 


descendit au pas de course le chemin du lian de la 
Roche, qui conduit à l’entrée de la vallée de Rotliau, 

Mais là le major trouva la route remplie de Iroupcs, 
Des ordres urg^enls pressaient le départ ; l’nrmée tra¬ 
versait les Vosg’es pour continuer sa route vers l’inté- 
rieur de la France. 

Il n’y avait plus d’hé.sitntion possible. Le major dut 
SC résigner à abandonner la ponrsuite. 

'— Voilà, murmura-i-il, un drcàle qui pourra se 
vanter de nous avoir fait courir ! 

— Que faut-il faire de ces hommes? demanda un 
serg’cnt. 

Il désignait l’espion et le prisonnier. 

Le major les considéra un moment sans répondre. 
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On les avait mis l’un à coté de l’autre et la dispro¬ 
portion de leur taille éclatait à la lumière du jour. Le 


prisonnier, avec ses poîng's robustes, eût assommé 
d’un coup de poing- ce misérable espion, au reg*ard 
rusé, aux membres chétifs, qui épiait la délibération 
d’un air inquiet. 

— Qu’on les laisse libres tous les deux ! dit le major 
en riant. J’ai de l’estime pour ce brave g-arçon cpii 
s’est tant fait prier pour livrer son chef. Quant à 
l’autre, soyez tranquilles. Son compte ne sera pas long-. 

A peine M. Spitz eut-il dit ces mots, que les fores¬ 


tiers se mirent à rire à l’imisson. De toute cette his 


toire, l’idée du major était l’incident qui leur plaisait 
le plus. Ils ne se tenaient pas d’aise à la pensée que 
l’espion était abandonné aux solides mains d’un 
véritable patriote. 


M. Spitz attendit que les commentaires prissent fin ; 
puis, quand le silence se fut rétalili : 

— Vous croyez, je le vois, que le brave g-arçoii 
surpris au Birkenfels n’attendit pas pour rég-lcr son 
compte à l’espion. Eli bien, c’est là ce qui vous trompe. 
Une fois laissés seids, les deux ennemis de la veille se 


montrèrent les meilleurs amis du monde, et le major 
eût été bien attrapé, s’il eût pu les voii* cheminant 
côte à côte, fl’un lion pas, causant et riant tour à toui* 
d'un air qui annonçait une entente parfaite. 

— Je conijirends, dît Girolt, dès le cominencemetit 


ils étaient d’accord. 
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— Précisément» mon brave ; et c’est pour cela que 
l)ientôt après ils entrèrent de compag’nie dans le 
château de Birkenfels. Ils tournèrent toutefois le dos 
à la vieille tour; mais ce fut pour se dirig'er vers le 
fond de la cour, où les l>Iocs entassés pêle-mêle comme 
ailleurs n’offraient aucune apparence suspecte. .\u 
bruit de leurs pas, une tête se leva lentement entre 
les roches, et le canon d’un fusil brilla au soleil. 
L’homme apparut presque aussitôt : c’était Wolff. 

Ln un mol, les deux paysans, le prisonnier cl l’es- 
])ion, n’étaient a litres que les deux liommes en blouse 
(|ui avaient aceompag’né Wolff dans sa fuite, deux 
jours auparavant. C’était avec eux et avec le forestier 
de la Rothiach qu’il avait combiné le joli tour joué 
aux Autrichiens. 

Et quand, plus tard, les patriotes de Rothau s’éton¬ 
naient, en causant avec Wolff, de la hardiesse de cet 
ex|)édient : 


— Que voulez-vous? répondait-il ; ces gueux d’Au¬ 
trichiens, avec leurs florins, auraient fini par tenter 
un de mes hommes : tout le monde dans le pays savait 
que j’étais au Birkenfels... ils auraient plutôt démoli 
le château pierre pai’ pierre ^[ne de me laisser tran- 
ipiille... Comme ça j’ai passé un inanvais quart 
d'heure, et voilà tout. D’ailleurs, voyez-vous, à la 
g’uerre comme partout, qui ne risque rien n’a l'ien. 
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L’hisloire de ^\"ol[î de Hotliau n’étaîi, g'nère coiinne 


dans nos montag’nesqu'à l’élat de légende el l’on 
eoit dès lors si les détails pi'écis dans lesquels le 


eon- 

[m'I'P 


Jüsué était entré eurent 


du succès. L’Alsace el les 


Vosges sont de braves pays dont les habitants naissent 
soldats : il n’y avait pas un (le ces forestiers, pas un 
de ces liùcberons qui, à l’exemple de ^Volfl, ne fût 
prêt à se jeter dans les bois pour faire le coup de feu 


du partisan. 

.le vis alors avec quelle babiteté M. Spitz savait en 
venir à ses fins. Quand il reprit la parole, un g'rand 
silence se fil de nouveau, et il ne lui fut pas difficile 
d’apprendre à nos amis de la vallée dans quel but mon 
père et lui les avaient conviés au rendez-v'ous du IJnn 


rouge. 

M. Spitz n’eut garde d’émettre aucune prévision 
inquiétante sur l’avenir; il se montra au conlraiie 


plein de confiance; mais rien n’ 



s’org'a- 


niser à tout événement 
poussaient une pointe 


. Si, par liasard, les Allemands 

hardie en avant, est-ce que les 
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défilés des Vosg’PS ne seraient pas g-ardés comme en 
I ÿ 11? Les successeurs de WolfT ne seraient-ils pas tous 


flcboiit ? 

S’il avait pu exister un seul doute sur les disposi¬ 
tions de la réunion, la répotise qui se fit entendi*p rpùt 
bien vite dis.si]>é. Il n’y eut qu’un cri d’adhésion flans 
toute la salle, .lean "Waldeck lui-méme avait fini par 
se mettre de la partie : il n’y avait pas jusqu’à .Tæquelé 
qui ne semblât s’associer à rentliousiasme g’énéral. 

Les dispositions furent bientôt prises. Il fut décidé 
fpi'à la première alerte les hommes valides se réuni- 
j'aient dans un lieu qui serait désigaié le jour voulu, 
cl qu'ils recevraient là, de M. S|)itz ou de mon père, 
les instructions nécessaires, «oit tpi'il y eût à se por¬ 
ter plus avant vers le Uînn, soit que la retraite dans 
les Vosg’es fût jugtée nécessaire. Kn attendant, les 
fusils devaient être mis en état, et des provisions de 
pouflre et de balles déposées en lien sûr. 


— Ce n’est pas tout, dit alors 31. Spitz. Ce que nous 
savons ici, ou rien, c’est à peu près la même chose. 
Vivre ain.si, ce n’est pas vivre. .Te partirai demain pour 
Strasbourg-et j'en reviendrai dès que je saurai à rpioi 
m’en 


La nouvelle était inattendue ; je n’en savais pas 
moi-mème le premier mot ; mais un reg-ard jeté sur 
mon père m’averlit que 31. Spilz et lui s’étaient déjà 
concertés; ibs se [larlaient à voi.v liasse et leur aii- 
anuüiiçait fju'ils étaient d’accord. 
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Et! allendunt, la nuit s'avanoait et M, Spitz ne tarda 
pas à donner le sig-nal de la retraite. Il est superflu de 
dire que les petits frères de Suzanne, sans parler de 
l'rédéric, donnaient depuis long'tcmps à poing's fer¬ 
més. Si g*rand g’arçon rfue je fusse, je sentais, moi 
aussi, mes paupières s’a]ij)esantir. 

Le lendemain, à Luit lieures, le soleil entrait à flots 
dans notre chambre, que ni .Inlcs ni moi, d’ordinaire 
lovés avec l’aube, n’avions ouvert les yeux. 

Ce fut ma mère qui me réveilla. 

— Nous avons voulu, me dit-elle, te laisser reposer 
à ton aise, Pierre ; car tu dois partii' aujourd’hui même 
])ûur Strasl)ourg* avec M. Spitz, 

Quelle surprise ! Le saisissement me coupa la parole. 
Ainsi le père .Josué avait pensé à moi ; il m’acceptait, 
il me choisissait pour compag’iion de route ! 

Mon père me confirma celte bonne nouvelle. Nous 
devions partir à deux heures par Scbirnieek ; mon 
petit paquet était déjà préparé : pour deux ou trois 
jours d’absence, il n’était pas besoin de gfrands pré¬ 
paratifs, Pendant la matinée, le père Josué comptait 
aller à NatzvÜlei' prendre cong’é de ses amis et faire 
un petit bout de visite à la maison de Suzanne. 

Suzanne! Je me souvins alors que, la veille, j’étais 
soi-ti du lAonroiuje^ tout ensommeillé, sans même pen¬ 
ser à lui dire bonsoir. Et voilà que, pour la première 
fois de ma vie, j’allais faire un véritable voyag’e, sans 
que notre petite amie en sût rien ! 
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Neuf heures n’avaient pas sonné. Aller à Natzviller 
et en revenir avant midi, ce n’était pas une affaire. Le 
temps d’avertir mon père, j’étais parti. 

La matinée était radieuse. Quel bel été que cet été 
de 1870 ! On eût dit que le soleil se dépêchait de luire, 
et les fleurs d’embaumei', et les fruits de mvirir avant 
f|ue la g’Lierre vînt jeter son voile funèbre sur toutes 
ces joies. Quel calme en comparaison du bruit qui 
devait, si peu de jours après, remplir la plaine d’Al¬ 
sace, du Rhin jusqu’au-K Vosg’es ! 

La route de la vallée étincelait avec sa poussière 
blanche, semée de parcelles de mica, où couraient et 
volaient par bandes les agiles cicindôles vertes, seni- 
biables à des émeraudes vivantes. Un bon air soufflait 


de la montagne, cet air charg'c des senteurs de sapin 
qui est comme la respiration de la forêt. Tout un 
monde bruissait dans les herbes : on eût dit le mur¬ 
mure d’uii orchestre invisible. Les grandes ombelli- 
fères, les digitales pourprées, les arbres en miniature 
des foug’ères, les bruyères roses et blanches fourmil¬ 


laient d’insectes. Mais il s’agissait bien d’histoire na¬ 


turelle maintenant! 

A mesure que je me rapproclials dé Natzviller, je 
me demandais quelle figure ferait Suzanne en appre¬ 
nant la grande nouvelle. 

Voici le petit chemin montant, le chemin des four¬ 
mis-lions, puis la prairie en pente et la cabane. 

A flairée comme de coutume, ainsi qu’une abeille 
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autour de sa ruche, Suzanne allait et venait du jardinet 
au rcz-de-clmussée. Elle m’aperrut dès le détour du 
elle tu in et courut à ma rencontre. 


La seule pensée de voir du pays, de pousser jusqu'à 
Sirashouroq'une ville si éloi^'née, que, par les temps 
clairs, du liant de la montag’ne Raînte-Odile, c’est à 
lüune si l’on apercevait la flèche de sa g'rande eallié- 
dralc se dessinant comme une aig'uillesnr le ciel hleu, 
ce brusque chung'ement dans ma vie jusqu’alors si 
ti-anquille me remplissait d'aise; mon trop-plc'in de 
joie s’échappa en une phrase : 

— Tu sais, Suzanne, je pars aujourd’hui pour Stras- 
houro‘ avec M. Spitz : c’est décidé ! 

A ces mots, Suzanne devint toute pâle d’alioi'd, puis 
toute roug’e, et ce fut rrune voix qui tremldait lég'è- 


l'omenl qu’elle répondit : 

— Est-ce bien vrai, Pierre, ce que tu dis là? 

— Rien de plus sur, mère me l’a appris ce malin 
et |ière l’avait décidé hier soir. P 



arions a 


heures. 


Suzanne resta encore un moment sans parler ; elle 
a va il mis son doigt contre sa bouche, ce qui était 
chez elle rimlice d’une sérieuse préoccupation d’es- 
jirit. Puis elle alla s'asseoir sur le hanc de Itois cxlé- 
rieur, adossé au mur de la petite maison, et je [U'is 
place à ses côtés. 

Quand elle leva la (etc et me dévisag'cn de sou 
franc regard, scs joues avaient repris leur teinte 
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rosée orrlinaire 


mais sa liooclie restait sérieuse avec 


mi pli au coin des lèvres, qui ne iui était pas ha¬ 
bituel. 


— Et c’est pour cela, Pierre, nie dit-elle, que tu as 
l’air si content ! 


— Mais certainenienl, jug^e plutôt! 11 y a si long'- 
tcinps que je désii'ais aller à Strasbourg' ! 

— Oui, dit lentement Suzanne; qui l’aurait cru, 


il y a un mois seulement, <[ue tant de braves gar¬ 
çons du villag’e, t|ui espéraient en être quittes avec 
le service, seraient appelés ? Et qui sait combien re¬ 
viendront? 


.le fus surpris de l’accent dont elle parlait, et, pour- 
(juol ne l’avouerais-je pas? presf|ue aussi piqué que 
surpris. Tout le monde avait conliatice à Frnmontet 
à Rotliau ; cela me faisait de la peine, juste au lende¬ 
main de rhistoire de W’olff, de trouver Suzanne, 
d’ordinaire si vaillante, toute soucieuse et comme 
accablée. 


— Crois-tu donc, lui dis-je, qu’il y ait du danger? 
Sois tranquille, va, je n’ai pas peur ; et meme si 
j’avais l’age, c’est pour de bon que je partirais ! 

.Pavais à peine fini, que je sentis la petite main de 
Suzanne serrer la mienne avec force, 

— Tu ne m’as pas compris, Pierre ; non, tu ne m’as 
pas compris. Ce n’est pas la fille du père Sütterlin, 
la fille d’un vieux soldat, qui pourrait avoir peur, 
même pour ceu.v qu’elle aime le mieux. iMais de vous 
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voir partir, vous deux, vous et M. Spitz, dans un 
tel moment, cela me serre îe cœur. J’ai l’idée qu'avant 
huit Jours il se passera là-bas des choses terribles! 

— Qu’as-tu donc appris? 

— Kicn d’autre que ne sache M. Spitz. J’ai causé 
avec Jæcjuclé, pas plus tanl qu’hîep, à la sortie du 
fÂon rouge. Il n’y a f[ue .M. Spitz et moi, tu le sais, 
qui puissions tirer quelque chose de lui. Eh liieu ! 
ils sont déjà partout, les Prussiens ; il y en a fie 
l’autre côté du Rhin, dans les villag*cs allemands, 
autant, dit Jæquelé, qu’il y a de fourmis dans les 
fourmilières. 


Suzanne passait, auprès de M. Spitz et dans notre 
maison, pour av'oir une raison au-dessus de son 
C’était à mon tour de la laisser parler. 

— Ecoute bien, Pierre, me dit-elle. Je ne vivrais 


plus que dans les transes si je devais rester sans nou¬ 
velles de ce voyag’e. M. Spitz, c’est pour moi, depuis 
longtemps, comme mon père; tu l’aimes bien, toi 


aussi, et tu as trop bon cœur pour ne pas compren¬ 
dre dans quelles inquiétudes je serai. Je n’ose pas 
lui demander, à lui, de m’écrire; il aura bien d’au¬ 
tres Idées en tête, quand il sera là-bas. C’est à loi, 
Pierre, de me promettre que tu nous feras savoir ce 


qui se passe. 

— C’est entendu; mais deux ou trois jours sont 


bientôt passés. 

— Deux ou trois jours ! Sais-Lu seulement ce qui 
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peut arriver? M. SpiLz n’a pas voulu vous elTrayor ; 
i! a dit deux jours comme il aurait dit deux semaines. 

— Eli bien^ Suzanne, ta chose est convenue, mais 
tu verras que nous reviendrons plus vite que tu ne le 


penses. 

Une expression de joie était revenue sur son visag’e ; 
sa bouche riait comme de coutume. 


— Si tu savais, Pierre, reprit-elle, comme cela fait 
du bien d’avoir quelqu’un dans le monde qui pense à 
vous, qui vous tend la main, (]ui ne vous aliandonne 
pas! Tiens! M, Spitz, quand j’y pense, c’est sur la 
teri’e un vrai saint du bon Dieu ! 


Suzanne ne put pas achever : la fenêtre du rez-de- 


chaussée venait d’être 


tirée au-dessus de sa tête, et 


dans rcncadrement apparaissait maintenant le visage 
épanoui et souriant du père .losué. 

— J’ai tout entendu, disait-il, voilà ce que c’est (juo 
de paider si haut. 


— Gomment ! 


c’est vous? s’écria Suzanne 



n- 


eertée, n’en croyant pas ses yeux; mais par où avez- 
vous donc passé ? 


— Ah, voilà! reprit M. Spitz du même ton. Au 
lieu de prendre par iSalzviller, je suis venu par la 
AVoliTsg’i’übe; je vous ai vus ensemble; j’ai tourné 
autour de la maison, et je suis entré par la porte de 
l’étable. Ce n’est pas plus ciifficile que cela. 


Fil que c’est vilain d’écouter aux fenêtres! 

Aux fenêtres connue aux [>orles, c’est vrai ; mais 
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quanrl on y etiLend ce i|ue j’ai eiilenrhi, il n’y a pas 
à se plaindre. Tu es une bonne et ]>rave petite iilkv, 
Suzetle, et sî le g’rantl g'arron que voici ne se mettail 
pas en rjuatre pour faire tes volontés, je le renierais 
pour inoji élô 

— Oh ! monsieur Spitz ! interrompis-je. 

— C’est bon, c est l>on ; je sais ce que tu vaux, 
mon g’areon ; ce n’est pas la (jeine de te défendj'c. 
.Maintenant, les enlants, causons d’autre chose, car il 
SC fait tard, et la voiture de Scliirnieck n’attcnd pas. 

La conversation dura long’temps. M. SpiU promit à 
Suzanne de ne demeurer à Strasbourg’ (pie juste le 
temps néces-saire, et je vis alors une fuis de plus 
(juelle confiance il avait en celle enfant : c’était comme 
une petite mère à qui il ne se faisait pas faute de de¬ 
mander un conseil. 

Vers midi, Joseph, Paul et Krédéric Kolb revinrent 
du pré; il fallut recevoir leurs souhaits et leurs salu¬ 
tations. Au moment de partir : 

— Ainsi, tu eu es bien sûre, Suzanne, dît M. Spitzà 
demi-voix, Jæ(|uelé est en route de nouveau? 

— Tout à fait sûre; il a passé devant la maison, ce 
matin, sans meme retourner la tête. Je l’ai appelé; îl 
n’a pas r 

— C’est bien, rejirit M. Spitz d’un air pensif; s'il le 
veut, il saura bien nous ti’ouvcroù nous serons : mieux 
vaut ne lui avoir rien dit. Et mainteiianl, viejjs tjue je 
t’embrasse. 
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Suzanne ne flLciu’un bond dans ses bias. 

Puis, fjuaud elle eut repris pied : 

— Einhrasse-!a aussi, mon Pierre, me dit-il en nio 
[)oussant vei'S elle; vous êtes mes enfanls tous les 
deux, cl, à votre àg*e, on ne se rjuitte pas sur une poi¬ 
gnée de main. 

Je ne me le lis pas dire deux fois. Chère Suzanne! 
comme elle avait le cœur gros! .lusqu’aux premiers 
sapins, nous la vîmes agiter de la main son moucliolr 
en sig’ne d’adieu. 


{ü 























CHAPITRE XXVllI. 


A STHASBOURfi. 


a 


Une scène semblable se 
la maison. Le déjeuner 


répéta, deux heures après, 
avait été silencieux; mais 


mon père s’était définitivement entendu avec M. Spitz 
et il bruscpia le départ pour s’ôter toute envie de 


revenir sur sa décision 


Toute la famille, y compris Catherine et Charlotte, 
nous acconipag’ua jus((u’à Schînneck; à la nuit 
tomljante, M. Spitz et moi, nous entrions à Stras¬ 


bourg-. 


En chemin, le but de l’expédition m’av-ait été con¬ 
firmé. Itepuîs les brèves et mystérieuses confidences 
de .læipielé, M. Spitz ne vivait plus que dans des 


inquiétudes perpétuelles. Il connaissait Strasbourg’ 
pour y avoir long-temps vécu, et il croyait qu’il lui 
suffirait d’un jour, de deux au plus, pour savoir à 
quoi s’en tenir. 

La ville était calme et déjà endormie. M. Spitz me 
conduisit rue de la Nuée-Bleue, dans une maison 
men]>lée où il était connu, car chacun s’empressa 


autoui- de nous. 
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L’aiiberg'iste, un gros homme à la face rubiconde, 
à la voix forte, ne revenait pas de sa surprise. 

— Quoi! c’est vous! c’est bien vous, monsieur 

Spitzî 

— Eh oui, mon bon Werner ; mais vite deux cham¬ 
bres et à dincr. Voilà un g'arçon dont Testomac n’at¬ 
tend pas. Nous causerons quand il sera couché. 

Le repas lini, iM. Spib me conduisit à ma chambre. 

— Dors bien, Pierre, nie dit-il en me quittant. 11 
faudra nous lever de bonne heure demain. 


.rélais accable de fatig'ue, et j’aurais certainement 
dormi d'une traite jusqu’au matin, si un bruit confus 
n’avait pas, au milieu de la nuit, frappé mes oreilles. 
C’était, dans la rue, un piétinement continu, mêlé 
d'éclats de voix sonores, et en même temps un cli- 


(|ucLis sourd, comme si des morceaux de fer s’entre¬ 
choquaient. 

Je courus à la fenêtre, je l’ouvris toute g’rande, et 
à la clarté tremblante des réverbères, j’aperçus une 
troupe de soldats, tout un régamentqui défilait, les 
rangs rompus. C’était le 3” zouaves, de beaux gar¬ 
çons, bien pris dans leurs vestes courtes et leurs ]ian- 
talons bouffants, qui marchaient d’un pas alerte, les 
uns sifflant un pas redoublé, les autres causant ou 
riant. Quelques cris, de temps à autre : A Berlin! ou 
Chez Bismark! Les officiers, les sabres retroussant le 
pan de leur manteau de campagme, glissaient le long 
des murs, silencieux, pensifs. L’arrière-garde défila 
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JJISTOIUE D’UN FÜllUSTIKIt. 


ù son tour, 6t les derniers traînards dlsparurciU clans 
la nuit. 

Alors seulement je reconnus que jen’ctais pas seul ; 
la lenôtre voisine s’était ouverte aussi, et M. Spitz sui¬ 
vait des yeux le meme spectacle. 

— Encore un rcg’imentqui se rend à la Irontière! 
me dit-il. Oh, les hravcs g-arçons 1 comme ils partent 
joyeux ! 

Et comme s’il eût jug*é inutile d’en dire plus long*, 
le père Josué referma sa fenêtre et se retira. J’en iis 
autant. 

Avec la facilité de la jeunesse à oublier toutes cho¬ 
ses, le lendemain matin cette impression de la nuit 
s’était déjà effacée de ma mémoire. D’autre.s disti’ac- 
tions m’attendaient. Jusqu’alors je n’avais vécu que 


dans la compag'uie des feuilles, des praii'ics et 
rochers ; je n’avais guère soupçon de ce que pouvait 
être une véritable ville. 


Ce vieux Strasbourg' me pai’ut magniflcpie. Sans le 
père Josué, qui me tenait par la main, j’aui'ais craint 
de m’y perdre à chaque tournant de rue. La cathé¬ 
drale me l'cmplît d’adiiiirution, et ma suri>rise n’eut 
plus de limites (piaud j’apju-is qu’oii pouvait grimper 
juscju’L'n haut, tout en haut, au sommet «le la tlèche. 
Que de belles histoires, au retoui-, à racoidcr à Jules 
et à Suzanne ! 

Puis ce furent les vieux r[uarticrs avec leui*s mai¬ 
sons d'autrefois : le Henunl Prêchani^ le Poiti-auX' 
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A STRASBOUnG. 


ChntSy la hyuteiiau, la mamifacture des tabacs. J’aurais 
voulu tout voir à la fois. 


Mais M. SpiLz avait sou itinéraire tracé »à l’avance 


Comme nous venions de passer devant le Jardin bota- 
nifjno, où j’aurais désiré me [U’omener rjuclques in¬ 
stants : 


— Viens toujours, me dit-il ; tu n’as pas idée de ce 


que tu vas voir. 

Quelques minutes après, nous franchissons une 
f>’rille; nous traversons une cour plantée de g'rands 
arbres, où des centaines de moineaux s’cg’osillent dans 
les branches; nous arrivons devant une porte close ; 
M. Spitz tire le cordon de la sonnette, et je sens une 
bouiïée d’odeur de peaux, mêlée d’alcool et de cam¬ 
phre, cette odeur do renfermé bien connue des natura¬ 


listes, dont était impré^^né le cabinet d’étude de 
M, Spitz. Nous étions au Musée d’histoire naturelle, 


et le g’arde, eu apereevant le père .tosné, lui tendit les 
deux mains. 


Voilà une surprise qui valait le vo 5 ’'ag’e. Je n’avais 
en sons les yeux que mes pauvres collections, bien 
modestes encore, et celles de M. Spilz : derrière cette 
enlilade de salles, je prévoyais des trésors. 

— On me connaît Itien ici, dit M. Spitz tout en 
avançant. C’est dans ces g’aleries que j’ai puisé le 
meilleur de mon savoir, îl y a long'temps de cela, 
hélas! Viens, Pierre; il est de bonne beure, et nous 
avons tout le temps voulu devant nous, 
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HISTOIflE D’UN FOllESTIEn. 


A ce mot de Pierre^ le g'arde, qui inarcliait en avant, 
se retourna et me considéra un moment. 

— Oui, Pierre, il s’appelle Pierre, reprit vivement 
M. Spitz, comme s'il s’attendait à être interrog’é; ilest 
le fils d’un ami et mon élève. 


Le cher homme! il ne se doutait g’uèro que, depuis 
long’temps, j'avais surpris son tendre et douloureux 
secret. 


Les bêtes empaillées m’étonnèrent, mais sans m’in¬ 
téresser directement: il y en avait tant, dont les noms 
mêmes m’étaient inconnus ! Passe encore pour les 
habitants de nos boîs, et pourtant l’art est bien imjmis- 
sant à remplacer la nature. Ces muscardins, ces écu¬ 
reuils, ces loirs, ces lérots, que j’avais vus pleins do 
vie, se poursuivant dans les branebes, comme ils 
étaient mornes maintenant avec leurs yeux de vci’ro 
et leurs membres raidis ! 

Le g'arde, quijoigmait à son métier de surveillant 
celui d’empailleur, ne se montrait pas très flatté do 
mes observations. Mais rpie voulez-vous? ce n’csL 
pas pour rien qu’on a vécu libre, on plein air, de la 
vie des bois. 


En revanebe, la collection des oiseaux me remi>lif 
iradmiratioM. Eu.x aussi, sans doute, n’avaient plus 
l’apparence de la vie; mais quel éclat, quelle variété 


de couleurs ! quelle prodîg’alîté de rubis, de diamants, 
d’amétbystes, d’émeraudes et de saphirs ! Le musée 
de Strasbourg' est sans rival an point de vue de sa 
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collection d’oiseaux tndig'ènes et exotiques. Je sou- 
g’eais à part moi que, si l’on avait pu tout à coup 
rendre la voix à cette immense volière immoLilisce, 


clic eût fait un prodig’ioux cliarivarî. 

Avec sa bonté liabitueile, le père Josué riait de mes 
saillies et partageait mon entbousiasme. Ce fut bien 
antre chose encore quand, après avoir passé en revue 
les i-eptiles et les poissons, il me fit prendre un esca¬ 
lier menant à l’étage supérieur, et, sans me oréveni!*, 
me mît en face d’armoires vitrées remplies de iioîtes 
avec cette inscription ; Coléoptères^ Collection Sdber- 
monn. 

Enfin mon rêve était exaucé ! J’allais donc admirer 
une collection véritaljle, pas seulement les coléoptères 
des plaines et des montagnes d’Alsace ondes Vosges, 
mais leurs cousins germains de France, leurs eong’é- 
nùres de l’étrangei’ aussi, les nababs comme les misé¬ 
rables, les sauvages comme les civilisés ! 

J’ai rarement passé d’aussi heureux moments. 
Comljien, même dans nos régions de l’Est, de capri- 
coi'nes élégants, de cétoines resplendissantes et sur¬ 
tout fl’insectes d’eau habitant les mares du Rbin, ne 
m’étaient connus que par la mention du catalogue! 
Quelles chasses je rêvais de faire dans cette Alsace, 
si riche en gibiers de toute sorte, secourable au natu¬ 
raliste comme au ciiasseur ! 

M. Spitzme laissait ouvrir les lioîtes, l’une après 
l’autre, tout heureux do ma joie. 
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Après les coléoptères, ce fut au tour des papillons. A 
vrai dire, l’intérêt me parut moindre. Sans doute il n’y 
a rien de plus agréable à l’œil qu’un assemblag'e de 
})apillons dont les vives couleurs sont harmonieuse¬ 
ment mariées; peu do tapisseries sorties de la main 
des hommes soutienrlraient la comparaison. î\Iais c’est 
là nn travail de femme on d’artiste, où la science n’a 
pas g'rand’cliosc à voir. Sous un mouvement mala¬ 
droit, CCS ailes, fi’ag'ilcs comme des éventails de nacre, 
se brisent; celte poussière, aussi fug-itive que le pollen 
des Heurs, s’envole. Mon frère .Jules, avec sa patience 
d’employé, excellait à celte bcsog’ne délicate ; j’y avais 
toujours fait assez piètre fig'ure. 

Et puis le papillon ne dure génère. Cette fleur 
vivante n’a qu’un souffle; elle ne traverse le monde 
que le temps voulu pour cire chantée ])ar les poètes. 
Sa véi-italde existence se passe dans les anneaux ram¬ 
pants de la chenille et dans la ténébreuse prison de 
la chrysalide, La chrysalide est un maillot ; la chenille, 
nue hete jnintellig’cnle ; le papillon, trop frivole |)Our 
être intéressant. Dans la trompe d’une alteillc, dans le 
bout de l’antenne d’une fourmi, Î1 y a dix fois plus 
d’esprit que dans toute la famille des lépidoptères 
l'éunis, 

— Tu oublies le sphinx alropos, me dit le père -losué ; 
car il est hou de noter que je faisais ces réflexions à 
haute voix, au g’rand iunnsement de mon excellent 
maître. 
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— Jo ne roiiblie pas du tout. La belle malice que 
de venir fourrag'er dans des riiciies ! Gela n’a ni l’iine 
ni raison. 


— Décidément, reprit M. Spitz, les papillons ne sont 
pas les amis. Allons maitdenant dans la ville . C’est 
l’heure où nous trouverons à qui parler. 

Il n’y a pas en effet de si vif plaisir qui ne prenne 
fin. La matinée s’avancait; les rues devaient être 

•ü r 


remplies de monde. 

Mais aussi comme je me promettais, avant le retour 
au pays, d’obtenir de M. Spitz quelques heures encore 
pour renouveler cette visite trop courte à mon «’ré ! 
Je ne me doutais g’uère alors que cette joyeuse jour¬ 
née ne devait pas avoii' de lendemain. 

M. Spitz me conduisit dans les beaux quartiers de 
la ville : la promenade du lîrog'lic, où s’élève le 
théâtre ; la rue de la INuée-Blene et celle de la .Mésang'e, 
jinis la place d’armes, que décore la statue de Klél)er. 

Inondant cette promenade, Je n’eus pas de peine a 
me convaincre que mon vieux compag'non avait laisse 
à Strasbourg; plus d’un bon souvenir. Il ne traversait 


pas une rue sans recevoir au passag-e une salutation 
ou sans être abordé par un ancien ami. C’était : âlon- 


sieur Spitz 1 par-ci, — ^lonsieur Spitz! par-là. A sa 
place, j’aurais g-ardé mon chapeau à la main tout le 


temps. 

— C’est vrai, Pierre, me dit-il, que je suis connu 
ici comme le loup Idanc, et pourtant il y a longdemps, 
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tu le sais, que je n’ai pas quitté notre vallée de F ra¬ 
ment. Gela prouve que ilans notre chère Alsace les 
braves g’ens n’ont pas La mémoire courte. 

La ville d’ailleurs paraissait Ccaline ; il n’y avait foule 
que du coté de la g’are, à l’heure des li-ains, quand 
des convois de troupes étaient annoncés. 

C’est alors qu’il fallait voir comme ta population 
s’empressait autour de nos soldats. On leur apportait 
de savoureuses saucisses à dcu.x sous et de ces fameux 
cervelas de Strashoui'g* qu'on peut imiter autre jand, 
mais sans jamais ti’omper les vrais connaisseurs. I..a 
l>ière coulait à flots, et c’étaient des cris de Vive la 
rmnee! et des poig'nées de main, et des compliments 
à n’en plus finir. 

M. Spitz se sentait tout rag’aillardi; pour moi, l’émo¬ 
tion me jjrenait à la g'org'e et j’avais des larmes plein 


les veux. 

> 

Avons-nous fait du chemin dans les rues ce jour- 
là î Comme si la ville ne suffisait pas, nous étions 
sortis des murs, nous avions poussé, liors de la poidc 
d’AusterlIlz, jusqu’au Polyg'one, où campaieut des 
lialaillons entiers — et je me souviendrai toujoui-s de 
ce spectacle: les pantalons roug‘PS hrillant dans l’herlie 
comme des coquelicots, les feux de bivouac allumés 
çà et là pour faire cuire la soupe du soldat. Ici des 
artilleurs, là des chasseurs à pied ; plus loin, entourés 
de g’i'oupes de curieux, nos turcos d'Afrique à la fig’ure 
noire, aux dents blanches. 
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C’était ]a première fois que je voyais ces moricanfîs, 
comme les appelait M. Spitz, et leur bonne humeur 
me lit plaisir. 

— Je crois bien, me dît le père Josué, que tu pourras 
rassurer Suzanne quanti tu lui écriras, ce soir. Voilà 
(les g’aillards qui n’ont pas froid aux yeux, et si nous 
on avons beaucoup comme cela, les Prussiens n’aurorit 
qu’à bien se tenir. 


La journée jiasse vite à ces occupations-là. Nous 
avions déjeuné dans une brasserie ; deux lieurcs seu¬ 
lement nous séparaient du dîner. M. Spitz, tout en 
rcg’ag’nant notre g'îte de la l'ue de la Nuée-bleue, 


demeurait silencieux. 

— Ecoute bien, me dit-il sur le pas de la porte, Ges 
allées et venues ont dû le fatig’uer. Rentre dans ta 
chambre, repose-toi jusqu’au dîner, et promets-moi de 
m’attendre tranquillement d’ici là. J’irai aux rensci- 
g’iiemenls et j’ai besoin d’être seul. 

M. Spitz était accoutumé à mon obéissance, et, an 
fait, pour un dormeur comme moi, un petit somme, à 
la fin de cette chaude a|)rcs-midi du mois d’août, ne 
pouvait avoir i*ien que d’ag’réahle. 

Le nom de ÎM. Spitz, répété à diverses reprises, me 
réveilla , et je reconnus en même temps la grosse voix 
de rauhergiste, 

— Voilà ce que c’est! disait-il; c’est joli pour un 
homme de votre âge de se mettre dans un pareil 
état ! 
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HISTOIRE D’UN FORESTIER. 


— Tais-l.oi, mon bon Werner, mon jeune ami n’au- 
i*aît qu’à m'entendre. 

—• Votre jeune ami ! il n’y .a pas <le dang-er ; le g’ail- 
lard dort eommo une souclie ; je suis entré deux fois 
dans sa cliandjre sans le réveiller. Avec ea qu’il serait 
mauvais qu’il vous vît ; nous serions doux à vous 


— Laisse donc : un peu d eau sur mes pauvres yeux 
et il n’y ])araîti’a plus. 

— Ça ne vous empéeliera pas d’avoir une mine 
de l’autre monde. Est-ce du lion sens que d’aller pleu- 
]‘er ainsi toutes les larmes de votre corps, au risque 
d’en faire une maladie! Et votre pantalon plein fie 
bouc !... Je parie que vous êtes resté une beure au 
moins, les g’enoux dans la terre, sans lioug’er! 

— Tu as raison, AVerner, mais j’avais été si long"- 
temps sans revenir au pays! Il me semblait f[uo le 
petit flevait êti'e fàcbé contre moi ! 

— Jx petit ne manque de rien, vous le savc/î Inen ; 
ma femme et moi, nous ne passons pas une semaine 
sans aller au cimetière et il n’y a pas une tombe soi- 
g'iiée comme celle-là. 

— C’est vi’ai, V*erner ; merci, merci ! 

— Dame ! ra m’a remué aussi de vous voir arriver. 


et j’ai pensé tout de suite que vous ne seriez pas rai¬ 
sonnable. Vous nous aviez promis pourtant, quand 
vous vous êtes décidé à partir pour ItoLbau, que vous 
lâcheriez d’oublier... 


J 

















































A STJlASBÜüItü. 


237 


— Oublier! dit la voix profonde de M. Spitz, ou- 
blier !... J’ai trouvé un nouvel enfant, c'est vrai ; mais 
le souvenu’ fie rautre est toujours là I 

Ce fut tout ce ffue j’entendis : les voix s’éloi^'uaicnt 
peu à peu ; je compris que l’auberg-iste était rentré 
avec M. Spitz dans sa chambre. 

Pauvre père Josuô! sous prétexte de courir aux 
rcnseîg'nements, il ne m’avait quitté que pour aller 
pleurer seul sur la tombe de son enfant. Le voyag'c à 
Strasbourg’ n'avait pas eu pour unif[uc prétexte les 
événements de la g’uerre : le père Josué avait obéi à 
une autre impulsion encore, à un irrésistible retour 
vers le passé. 

Ail! comme je me promis une Ibis de plus do redou- 
Jder de tendresse pour arriver à remplir flans son cœur 
toute la place laissée vide par l’abseiit ! 

Uuand nous nous mîmes à table, de peur de me 
traliir, j’osais à peine lever les yeux sur sou visage. 
Ge[)cndant la pliysionomic de *M. Spitz avait à peu 
près repris son expression accoutumée : ses paupières 
gonflées et la pâleur de ses joues disaient seules ce 
qu’il avait soulfcrt. 

















































CIIAPiTRE XXIX 


LA JOUlUNLli DU fi AOUT. 


Itès Je peüt jour, M, Spitz fi'appîiit à ma porte. 

— DeJjout, Pierre! deijout ! nous allons sortir. 

.le ne pris que le temps rie fourrer mon nez dans 
rcan rt'aîciie et de passer ma veste. 


Après avoir avalé eliacun notre tasse de café au lait, 
nous nous mîmes en route vers le llliin. 

En cliemin, le père Josué me iit part de ses inten¬ 
tions. Les renseig'nements qu’il s’était procurés étaient 
assez rassurants. Les troupes se massaient à la fron¬ 
tière; mais la concentration n’était pas encore ache¬ 
vée ; 011 pensait que huit jours pouvaient s’écouler 
avant la première rencontre. Le mieux que nous eus¬ 
sions à faire, c’était de nous en retourner lrant[uille- 
meiiL chez nous et d’attendre les événements. Voilà 


du moins ce que lui avaient conseillé ses vieux amis. 

— Alors, nous allons revenir àFramont? 

— Oui, mon garçon. C’est aujourd’hui le jeudi 
4 août; demain vendrerli, nous aurons quitté Stras¬ 
bourg ; pendant que tu dormais, j’en ai écrit à ton père, 
et la lettre arrivera ving’t-quatre heures avant nous. 
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Et> aUctifiaiiL, j’ai voulu te taire voir le Uliiii 
lu de la roule? 


que (Its- 


Celle l’oute de Kehl, encore une victime de la 


g’uerre! Elle était plantée de vieux arlircs mag’uifiques, 
tilleuls, acacias ou platanes, qui la couvraient d’om¬ 
bre sur le parcours de près d’une lieue : la calbédrale 
s’y voyait de partout, avec sa flèclie perçant la nue, 


tantôt d’un gris de fer, tantôt d’un noir d’encre ; laiiLôt 
pourpre, tantôt d’un jaune d’or, suivant les jeux de la 


lumière. Ces vieux arbres 


iranoais oui 

V 


Ib UUJ lllU O 




rasés — et ccu.x qui ont pris leur place enfoncent leurs 
racines dans un sol élrang'er ! 

Nous traversons le pont du Petit-Rhin, nous pas¬ 
sons devant le monument de Oesaîx ; puis voici l’île 
des Epis, coupée de mares, peuplée de joncs et de ro¬ 
seaux, toute mouillée, toute fraîche, un vrai parc 
sauvag’e. Encore quelques pas, et le Rhin, le gTand 
Rhin, roule sous nos yeux ses eaux vwtes. 

Personne sur le pont de bateaux. Les deux passe¬ 
relles du pont du chemin de fer, du côté français et 
du côté allemand, étaient relevées. Sans ce sig’ne 
extérieur de rupture, nul ne se serait douté que les 
deux peuples, séparés par ce fleuve tranquille, fussent 


en g’uerre. 

Dans la fraîcheur du malin, c’était un calme mer¬ 
veilleux. Pas une baïonnette ne brillait au soleil; pas 
même la pointe d’un casque à l’embouchure de la 
g’raudc rue de Kehl que nous observions de loin. 
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]\Iais aussi quel eliang’otueul ! D’ünliuairc, coiiunc 
me l’apprit M. SpiU, c’élait à toute heure du jout' 
sur le pont de l)ateaux une ])roccssiou d’allauts et ve- 


nauls, et |)as une heure jie s’écoulait sans (juc sur la 
solide urinai lire du ]tout du clioinin de Ter passai, eu- 
vcloppé dans un iiuag’e de fuuiée, un train de vova- 
g'eurs ou de mai'cliaridiscs. vivant trait d’union entre 
les deux pays. 

Onelques jours plus tard, les ohus et les hou lots 


devaient s’entre-croiscr d’une 


rive à l’autre : un duel 


terrible allait s’eiif^’ag'er entre ces petits fortins à 
pierres roug’es, einhusqués dori-ière le pont, et la 
g-rande vieille citadelle couchée là-bas, connue à rom- 
brc lie la catliédi’ale. 


— Allons-nous-en, me dit le père Josué : tu as vu le 
Ithin, c’est toutce qu’il fallait. Si nous teutious d’aller 
cà Kehl, nies anciens amis, les lîadois, seraient bien 
capafdcs de m’arrêter coninie espion. 

M. Spilz avait ses raisons jiour parler ainsi. Dans 
rexciUition g*énérale des esprits, à Slrasboiirg’ aussi 
bien qu’à Kebl, on voyait îles espions partout. Pour 
un mot de travers, les inconnus étaient appréhendés 
au collet et conduits au poste ou à riiùtcl de la division. 
On s’expliquait ensuite. 


Justement, a|)rôs un déjeuner chez Sclimutz, au 
Petil-Iiliin, nous étions rentrés dans la ville et plu¬ 
sieurs scènes de ce g’enre nous avaient ciiius. Le 
père Josué iui-niOme, avec son chapeau à larg'cs 
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I)or ds, ses lLiiicLte.s, sa redingote à long’iies basques, 
su pliysionouiie de vieux prolesseur allemand, aLti- 
vaîtles reg’ards soupçonneux, et il était le premiet’ à 
en rire. 

Toutefois, api’ès le dîner, il nous sembla que l’agâ- 
lation de la rue était plus grande encore que dans la 
journée. M. Spitz m’avait conduit sous les arl>res du 
Gontades et nous revenioTis dans la direction de la 


’és 


promenade du Broglie, quand des groupes 
nous devancèrent en courant. 

— Allons voir ce qui se passe, me dit M. Spitz. 
C’est toujours au Broglie qu’arrivent les premières 
nouvelles. 


Au même instant, il fut heurté par un passant aussi 
agité que tes autres, qui, en se retournant, laissa 
voir son visage. C’était notre aubergiste en personne, 
le propriétaire de la maison de la rue de la Nuée- 
Bleue. 

— Qu’y a-t-il donc, Werner? lui demanda M. Spitz. 

— Il y a, répondit Werner de sa grosse voix, cette 
fois tremblante, que nous sommes flambés ! Les Prus¬ 
siens ont surpris le corps du général Douai à Wis- 
sembourg... ils lui sont tondjés sur le dos avec cent 
mille hommes ; cent millelioinmes contre huit mille !... 
Bonté divine!... Vous savez, les turcos du Polygone, 
les morieauds de l’autre jour... il n’en reste plus !... 

C’était un patriote que cet hôtelier. Tout en parlant 

ainsi par mots entrecoupés, il faisait avec ses grands 

16 
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Lras des g’estes de déscspoîi', et des lai-mes lui cein- 
plissaient les yeux, 

Werner no disait que trop vrai. Los mauvaises nou¬ 
velles sont contagieuses ; déjà la Ibule amassée sui- la 
promenade du lîroglie était renseignée sur ralïnii-e: 
autant de groupes, autant de réeits. 

On racontait que les turcos s’étaient battus comme 
des démons, qu’ils s’étaient l’ail liaeher sur les canons 
prussiens plutôt fjue de reculer. Le général Douai 
était tombé l’uii des jiremîers; il ne restait plus 
qu’une poignée d’hommes, qui avaient nèreinent 
battu en retraite, tenant l’ennemi en res[>ect. 

Il n’était plus question de partir maintenant! Je 
n’avais même pas besoin d’interroger M. Sjâtz pour 
deviner (juelles étaient ses pensées. Jusqu’à une beui e 
avancée de la soirée, il se mêla aux rassemblements, 
espérant toujours f[ue d’autres nouvelles viendraient 
démentir le récit do ce terrible combat de Wisseni^ 
bourg*. Rien n’arrîva. 

iRais l’espoir est un besoin de tout cœur immain. 

P 

Le jour était à peine revenu, que les IVonls les plus 
soucieux s’étaient déridés, M, Spîtz lui-même parla- 
geait îa confiance générale. Wissemboiirg, disait-on, 
n’élait qu’un accident, une allaire d’avant-garde ; 
rarinéc, la vérilable armée élail massée aux environs 
de llagucnaii, sur les i’orles positions de Morsbronn, 
de Frœseliwiller et de Wœrlli. Le mai'éebal tle 31ae- 
Malion avait enfin quitté son quartier général du 





























LA JÜUilAEL DU (i AOUT. 


243 


ciu'iteau impérial pour se mettre en personne à la tete 
des troupes; il allait y avoir du nouveau! 

Pourtant, à certains moments, une ombre soudaine 
passait sur le visag’e du père Josué. Au l)eau milieu 
d'une conversation, il s’interrompait pour s’absorber 
dans de profondes réflexions. Et quand je l’in ter- 
rog’eais ; 

— Te souviens-tu, Pierre, me répondait-il, des pro¬ 


pos de .læipuelé quand il nous racontait, à Suzanne ou 
à moi, qu’il y avait de l’autre côté de ta fronlièr(i au¬ 
tant de Prussiens qu’il y a de fourmis dans une four¬ 
milière? Il avait vu clair, l’ermite ! 


Toute une journée s’écoula, une longaie et triste 
journée, pendant lafjiielle ma principale distraction 
fut de donner de nos nouvelles par écrit à toute la 
maison, au père, à la mère, à Jules, à Suzanne, jus- 


pi’à Catherine, sans même oublier un mot d’amitié à 


l’adresse de Gbarlotte. 


Le lendemain, 6 août, était un samedi. Dès onze 
heures du matin, le bruit se répandit qu’une grande 
Jjulaiüe était eng’ag’ée sur la lisière de la forêt de Ha- 
g’uenaii. Des paysans, venus des environs, disaient 
([u’à trois lieues de distance on entendait le canon. 

Cependant, jusqii’àrune heure assez avancée de 
raprès-midi, aucune nouvelle précise n’était arrivée. 

Spilz et moi, nous allions et venions sous les arbres 
du Brog’lie, accostés à chaque instant par des per¬ 
sonnes de connaissance ou par des ctrang’ers qui 
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nous demandaient ce que nous savions. liien! llôlas, 
rien! Ah! comme dans de pareils moments les mi¬ 
nutes paraissent long’ues! 

Tout à coup, un hrus{|ue mouvement se lit à l'en¬ 
trée de la rue de la Mésang’e, et, en un nionienl, cinq 
à six cents personnes se trouvèrent rassemldécs sur 
le même point. 

Nous n’avions pas été les derniers. La. nouvelle, la 
g’rande nouvelle, courait déjà de bouche en bouche ; 
refoulée, mise en déroute, rarmée allemande tout en¬ 
tière, commandée par le prince royal, était cernée dans 
la forêt de Magaienau! Le g'énéral Ducrot la sommait 
de mettre bas les armes, et la cajiitulation n’était retar¬ 
dée que par le refus du prince royal de se rendre ! 

Comment douter? l.a Joie, la certitude de la vic¬ 


toire, rayon liaient sur Ions 


visag’es. La même 


liistoire était répétée vingt fois et vingt Ibis ap¬ 
plaudie. 

M, S|ntz connaissait les foules. H savait que lu plus 
légère réserve eût clé mal venue. Il parvint cependant 
à obtenir quelques écUiireissements : la nouvelle 
s’était répandue dans toutes les directions à la fois; 
mais elle avait été spécialement confirmée par un 
soldat, un planton de service à la division, qui avait 
vu, de ses yeux vu, la dépêche. 

Pour le coup, le iière .losué n’y litit plus. 11 me |>i'it 
la tête dans ses mains, et, dei'anl LonL le monde, il 
m’enibratsii a\ ec clfnsiou : 
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— Ah! Pierre, mon Pierre, s’écriaiL-il, comme je 
suis conienl ! 

Et pendant une demi-heure environ, nous nous 
rimes un j)!uisti’ de res Le i* sur ce trottoir de la rue de 
[a iMésang^e, vis-à-vis tle l’iiotel de la Ville de Parifi, 
dojit le rez-de-chaussée était occupé par la Société de 
secours aux blessés. Les p;cns circulaient empressés, 
réjouis, en cjucte de nouveaux détails. 

Le clian'»'ement fut terrible et soudain. Les foules 
passent en un instant de rextréme confiance à l'ex¬ 
trême al)attenient : lapnnirjue fut universelle. 

Gomme obéissant à un vent de vertig’C, hommes, 
femmes, enfants, s’étaient précipités vers l’entrée de 
la rue de la iXiiée-lîlene, dans la direction du faubourg’ 
de Pierres. 

Uu cri iinirjue, sans cesse répété, dominait le tu¬ 
multe : 


— Les Prussiens ! voilà les Pi'ussiens! 

Impossible de résister au tourlullon. M. Spitz et 
moi, nous étions balayés par cette rafale humaine; un 
instinct irrésistible nous poussait d’ailleurs en avant. 
Que s’était-il donc passé ? 

Jusqu’au pont du canal, le courant populaire ne 
rencontra sur son chemin que <pielques passants, 
quelques voitures isolées; mais, le pont franchi, du 
faubourg’ de Pierres aux remparts un courant con¬ 
traire apparut, refluant vers nous, et tout s’expliqua. 

C’était une marée montante, un flot houleux qui 




































240 IIISTOUIE D’UN FORESTIER. 

roulait des carrioles de maraîchers, des voitures à 
deux et à quatre roues, eliarg'ées de sacs de iégiinies, 
de fourrag’es, d’ustensites de toute sorte. Les paysans 
frappaient leurs bêtes avec acharnement, comme si, 
même en sûreté dans la ville, derrière les remparts, 
ils avaient hâte encore de fuir. Et, aux questions qui 
les assaillaient de toutes parts, ils répondaient par ce 
cri, toujours le même : 

— Les Prussiens I les Prussiens ! 

A mesure que la nouvelle se précisait, la contag'ion 
de la panique g’agmait de proche en proche. Nous 
arrivâmes ainsi jusqu’aux remparts, jusqu’aux portes. 
L’ordre était venu de les fermer. 

-— Tant pis pour le flot du dehors : fallait-il pas 
laisser les Prussiens entrer avec? 

C’est ainsi qu’on raisonnait autour de nous. 

Seuls, dans cette cohue, les soldats du poste de¬ 
meuraient tranquilles, silencieux ; un capitaine de la 
Hg’ne, adossé contre le mur, mâchonnait un cure- 
dent. .le l’entends encore dire de son ton bonhomme 
à une femme qui se lamentait : 

— lié, chère madame, est-ce que nous ne sommes 
pas là, nous autres? 

liais son reg’ard croisa l’œil interrog'ateur de 
IL Spitz, et il jugea sans doute que mon vieux com- 
jiagnon méritait une réponse plus explicite : 

— II paraît malheureusement certain, lui dit-il, que 
la bataille n’a pas bien tourné pour nous. Mais ras- 
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Giii'Gz-vous, niüiisieui% les Pru-ssiens sont encore loin. 
Quelques raiifurons iihlans se sont détacliés dtigTOS 
iîe l’armée et sont vcniis caracoler en vue des rem¬ 


parts. Kn les apercevant, ces poltrons de paysans se 
ont mis à courir aug'île cotnme des lièvres. C’est tout 


G 


ce que je puis vous (lire. 

M. Spitz le remercia tristement du g’e.sto; il me re¬ 
prit la main, et nous revînmes A^ers l’intéî'icur de la 


ville. 


Comme nous allions franchir de nouveau le pont du 
canal, je sentis sa main trembler dans la mienne. Il 
s’élait arreté net. 


. Des roulements de tambour sourds, étoufïes, lug’u- 
brement rythmés, résonnaient à nos oreilles. 


C’est la g'éncralc! me dit l\l. Spitz, L’éveil est 


donné ! 


Il n’y avait plus à en douter: la bataille était per¬ 


due, et Stras!lonrg-, la vieille ville de 
parait pour la défense. 


g'uerre, se pré- 
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La ville entière était en 


rumeur ; 


mais e’était siu’- 


tout aux abords de i'hùlel de la Ville de Paris que lu 
loule SP pressait, demundant à ^Tunds ei’îs des nou¬ 
velles. Il nous fallut bien des poussées en avant et 
plus d un coup de coude poiU‘ arriver jusqu’à la 
porte : là encore au premier rang* ^'esticulait rijié\ i- 
lal)lc Werner. 


— Rien à faire ici, flit-îl, quand il nous aperçut; 
mais on demande des hoinnies de bonne volonté à la 
g’are. \ous surtout, monsieur Spitz, qui êtes un vrai 
docteur, vous n’y seriez pas de trop. 

Nous allons à la g-are ; autre spectacle. Dans ta 
cour d’arriv'ée, des wag'ons, des chariots, des bran¬ 
cards, recouverts de paille, et, sur ces lits improvi¬ 
sés, des soldats de toute arme, les uns barbouillés 
de sang* et de boue, les paupières fermées, les au¬ 
tres sans blessure apparente, mais de pâleur de craio, 
avec leurs yeux g'rands ouverts, au reg'ard vitreux. 
D'ailleurs : pc is une plainte, pas un g’éinissemont, 
un silence îug’ubro. Sui‘ les physionoinics celle stu- 
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I II .Miiii'ni' I h’'\i'L‘> i\\i Ijlc^sé. 
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peur profonde cpû suit les violentes secousses. J’ai 
remarqué la même expression chez des couvreurs 
tombés d’un toit. 


Et le funeste arrivag*e continuait sans relâche. Des 
|)rofoncleurs de la g’are sortaient des employés, des 
liommes d’équipe, des commissionnaires, des g'cns 
de bonne volonté, soutenant, par les épaules cl par les 
pieds, de nouveaux l)lessés. Bientôt la cour allait être 
(l'op étroite ! 

.le n’osais pas m’approcher : une crainte vag’ue me 
clouait immobile à ma place. 


Le pèi'e .losué, plus accoutumé aux spectacles des 
douleurs humaines, rompit le premier le silence. 11 
s’ctait approché d’un chariot sui’ lequel était couclié 
un chasseur à pied : un beau g’arçon, au teint brun, 


éclairé par des yeux au reg’ard profond. 


— Eli l)ie)i, mon ami, nous avons donc été mal¬ 


beu reux? 


Un sourire étrang’e passa sur les lèvres livides du 
blessé. 


•— Malheureux ! dit-il d’une voix sifflante, vous 
voulez dire masiblés !... oui, masihlés !... (1). 

Et il retomba dans son silence farouche, 

A mesure que la cour se remplissait, des brancards 


(!) Masifité est, un terme de cliasse usité dans le déparlemcnl de 
l'AIIicr. üii dit d’un lièvre iju’îl est inasif^lé quand une clmrpc de 
jiluml) vient l’arrêter court dans son élan et le cullnile sur place. 

{Note de l'auteur.) 
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fit des voitures venaient chercher les blessés pour les 
conduire aux ambulances. 

— Allons-nous-cn, Pierre ; nous ne sommes bons à 
rien ici. Je connais le médecin de l'ambulance Saint- 
Thomas; peut-être pourrai-je lui être de quelque se¬ 
cours, 

Strasbourg' a toujours été une ville d’études re¬ 
nommée pour le savoir de ses maîtres et le zèle de ses 
étudiants : son école de médecine était connue des 
deux côtés du Rhin. Au premier appel, les ambu¬ 
lances s’étaient improvisées comme par enchante¬ 
ment, 

A côté de mon éducation spéciale, le père Josué 
n’avait pas nég'lig’é de m'enseig’ner quelques notions 
de chirurg’ie; ees connaissances élémentaires rendent 
de réels services dans nos campag’nes, où les mé¬ 
decins sont rares. Je n’étais donc pas tout à fait un 
ig’norant. 

Et de fait la bosog’iie ne manquait pas pour les in¬ 
firmiers de bon vouloir. Quelle nuit ! Jusqu’à une 
heure du matin, les îug’ubrcs convois arrivaient ; pas 
un lit qui ne reçût un douloureux fardeau. Les mal¬ 
heureux, cruellement îjlessés pour la plupart, étaient 
tout animés encore de la fièvre du combat. Que de 
confessions nous avons recueillies! 


Ici, c’était un groupe de survivants de ce 3* zouaves 
que nous avions vu défiler, pimpant et joyeux, sous 
nos feriAIres ! Le régâment avait été détruit dans les 
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rues de Wœrth : combien de ces beaux g’arçoos ré¬ 
jouis dormaient pour toujours sous le ciel étoilé du 
cliamp de bataille 1 

Et quand le père Josué, tout en opérant son panse¬ 
ment interrog’eait Tun ou l’autre, la réponse était 
invariable : 

— C’est cette artillerie, monsieur ! on est frappé 
sans savoir seulement d’où vient le coup ! 

Ailleurs, un lieutenant de cuirassiers, jeune encore, 

ving’t-einq ans au plus, reg-ardait mélancoliquement 

■ 

son poig’nel mutilé : un robinet d’eau g’iacée s’ég'out- 
tait incessamment sur la plaie avec un chant triste et 
monotone ; un boulet de canon lui avait emporté la 
main droite. 

Il avait g'ardé toute sa présence d’esprit, et c’est do 
sa bouche que M. Spitz et moi nous recueillîmes le 
premier récit de la charg-e légendaire des cuirassiers 
de Ileichsbolfen : une course folle dans des houblon- 
nières, un héroïque assaut contre un ennemi invisible, 
l’etfort désespéré de braves g'ens qui, se sentant per¬ 
dus, s’étaient offerts en lioîocauste pour sauver le 
reste de l’armée. 

Vers une heure de la nuit, il nous fut enfin permis 
de song’er au repos. Le plus gros de la iDCsogne était 
fait. M. Spitz prit congé du médecin en chef. 

Avant de rentrer toutefois, il voulut faire un tour 
de promenade au grand air. Le ciel resplendissait 
d’étoiles; la ville était calme. Que! contraste avec la 
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pani(]ue du soir, avec celle effroyable cohue de pay¬ 
sans épouvanlés refluant vers le centre de la cité, 
ou encore ce terrible débarquenient des blessés à la 
ft'are ! 


— Si nous allions prendre un verre de bière à la ta¬ 
verne, me dit le j^ère Josué. J’ai la (èle en feu, un ])cu 
fie repos nous fera du l)ien. 

La taverne, en effet, et d'antres brasseries voisines 


étaient restées ouvertes en raison des 


événements. 


Mais f|uclle ne fut pas notre surprise, en arrivant, de 
trouver la i>‘rande salle, la cour, la rue elle-mèmc, 
reni])lie d’une niultitudo enthousiaste, chantant en 
chœur la HJarseillaise l 


Hélas! le besoin d’espérer quand même était si 
^j;M‘and, si universel, qu’il avait sul'Il d’un faux bruit, 


colporté |)ar quelques liouchcs cj'édulcs, poni’ nietlre 
tout ce monde en sursaut ! Du nous raconta rionc 


fpie le g’énéral de Failly était arrivé de lîitche avec 
un corps d’ai'mée de secours et que la bataille, perfUie 
à six lienres, avait été définilivement g’ag’uéc à l’en¬ 
trée de la nuit ! 

M. SpiU ne voulut pas en entendi'e davantag'C : il 
nvemnicna sans répondre. 

Le lendeiriaîn, la vérité était connue de tons. L’Al¬ 
sace était envahie I Strashoiirg* oblig’é de fermer ses 
portes : nn parlementaii’e badois avait poussé l’au- 
darejnsfpi’ù venii' sommer la ville de se rendre sans 
combat ! 
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Et nous, qu’allions-nous devenir? Jiisqn'iei le père 
Josué n’avait g’uère eu le temps de la l'éflexion ; inuis 
maintenant que tout était dit, il fallait song'ei* au re¬ 
tour, Strasbourg' pouvait être investi d’un inojiient à 
l’autre. Dans quelles inquiétudes ne devait-on pas 
être là-bas, à Framont? 

M, Spitz n’était pas homme à hésiter long’tcmps. 
Une fois sa résolution prise, il fit venir i'iiotelîer. 

— Vite, notre compte, mon bon Werner ! nous 
parlons. 

— Vous partez ! Et pour où, bon Dieu? 

— Pour où veux-tu que ce soit, si ce n’est pour 
Framont? Crois-tu que je vais g’arder cet enfant dans 
une Aulle assiég'ée? 

—Certainement, ce ne serait pas àfairc ; mais, pour 
partir, il faut un chemin, et le chemin est fermé ! 

Le père .losué bondit dans son fauteuil. 

— Fermé ! que nous cliantcs-tu là ? 

— Rien que la vérité, monsieur. Les chemins do 
fer ne marchent plus : vous ne trouveriez pas une 
voiture pour tout l’or du monde, et d’ailleui's une 
voilure d’ici à Schirmeck, ce ne serait pas un petit 
voyage ! 

— Pas de chemin de fer ! pas de voiture ! 

— liien, vous dis-je, répéta Werner. Et jaiis, une 
fois dehors avec le petit, que ferez-vous sur les 
grandes routes, exposé à cha<[ne minute à tomber 
dans les jambes des Prussiens, qui rôdent déjà autour 
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(le la ville, de tous les côtés, comme une bande de 
loups afîamcs? 

Werner parlait avec son ga’os bon sens, et je vis que 
ses arg’uments n’étaient pas sans faire impï'ession sur 
M. Spitz, qui l’écoutait attentivement. 

La situation était critique, en elîet; allions-nous être 
bloqués, si loin des nôtres, sans même trouver un 
moyen de les avertir? J’épiais avec anxiété le visag*e 
du père Josué, convaincu qu’au risque de tenter 
l’impossible il saurait nous tirer de ce mauvais pas. 

Comme pour répondre à ma pensée, M, Spitz se 
redressa tout à coup : 

— Il doit y avoir des ambulances hors de la ville; 
quelle est la plus voisine? 

— C’est celle de M. le baron de Bussière, à la 
Robertsau. 


— En allant à la Robertsau, pourrions-nous trouver 
une voiture et des chevaux capables de faire le 
voyag’e ? 

Werner secoua la tête. 

— La Robertsau et Strasbourg’, c’est tout un. Ce 


qu’il vous faut, c’est sortir du 
ment; mais comment? 


rayon d’investissc- 


11 y eut un nouveau silence. Je ne'quittais pas de 
l’œil l’expressive physionomie du père Josué, et il 
me sembla bientôt qu’elle s’éclairait d’un sourire, 
comme s'il aA^ait fini par trouver la solution d’un pro- 
blême. 
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— Dis-moi, Werner, coniiais-tii Ilag'Lienau? 

— Si je connais [lag’iienau! Mais j’y ai été g’arçon 
d’iiütel avant de m’établir ici!... llag’uenaii, c’cst 
comme qui dirait pour moi un deuxième Slras- 


bourg: ! 

— A la bonne heure ! Eh iiien, puisque tu t’y 
connais, crois-lu que je trouverais à Ilag’Lienau les 
moyens de g’ag’uer Schirmcck ou llothau, sans trop 
de difficultés? 


— Pour cela oui, sans aucun doute. Ce qui serait 
possible ici, en tout autre temps, vous le ferez 
Hag’uenau, qui est une ville ouverte et qui ne manque 
de rien : un vrai pays du bon Dieu. Mais voilà; le 
diable c’est d’y arriver. 

— J’y arriverai, Werner, 

— Je sais bien que vous ôtes malin, monsieur 
SpitZj mais enfin... 

— La malice n’est pas grande ; c’cst môme celte 
idée d’ambulance qui m’y a fait penser. Ne vois-tu pas 
qu’avec son voisinag*e du cbamp de bataille, Ilag’ue- 
naii doit, à l’heure qu’il est, être encombré do blessés? 
Les médecins du pays ne pourront pas suffire à la 
tâche; sois sûr qtie s’ils n’ont pas tout de suite de¬ 
mandé du renfort à Strasbourg’, ils en demanderont 
aujourd’iiui. Je n’ai donc qu’à tâcher de faire partie 
de l’expédition, et, Dieu merci, Pierre est assez grand 
g’arçon pour qu’on ne m’empêche pas de l’emmener 
comme aiLlc avec moi. Voilà le moyen, mon bon Wer- 
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lier, et là-dessus il n’y a pas de temps à perdre. Je 
coiii’s aux renseigMiemenls. 

W crner ne trouva rien à répondre. Le père .losué 
avait déjà rerermé la porte sur lui, r|n’il n’avait trouve 
fine cette exclamation : 

— C’est tout de meme un fier homme rpie ce 
M. Spitz ! 
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A THAVEKS 



CHAMPS 


Les pi'cvisions du père .losué se réalisèrent de 
point en point. En dépit de leur bon vouloir, ics 
médecins de Hag’uenan ne pouvaient pas surfirc à la 
lâche; les ambulances étaient encombrées; l’assis¬ 
tance de Strasbourg* devenait nécessaire. 

Dans ces conditions, le départ ne pouvait tarder. 
Les préparatifs ne furent pas long-s : le temps de 
Iréter deux omnibus, et notre caravane de médecins, 

T 

d'înfirmiers et d’aides, ayant an bras les bi*assards à 
croi.x roug'e de la société de Genève, le drapeau aux 

mêmes insig-nes nottant au sièg’o du conducteur, se 
mit en route. 

Le père .Josué restait silencieux ; mais je voyais 
bien que ce voyag'e ne luî déplaisait pas. Tout en se 
ménag'cant les moyens de se rapprocher de Scbii'- 
meck et imr conséquent de Eramoni. il comptait 
bien se rendre utile encore dans son passage à Ila- 
g’uenau : laire le bien poui* le bien, sans le dire, sans 
s’en vanter surtout, c’était la règle constante de sa 
conduite. 
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Les portes s’ouvriront toutes g’randcs devant nos 
sauis-condiiils; puis les elicvaii.x prirent la route au 
g*alop. 

iMais lüreo fut liicntot aux eonduclcurs de i-alentii* 
leur allure. A moin.s de deux kilomètres des rem¬ 
parts, se montraient déjà les vcrlettes eutiemie.s, et 
la vue des premiers uniformes allemands nous serra 
douloureusement le cœur. 

C’était tantôt des uldaiis, tantôt des drag'ons batlois 
(pii arrivaient du bout de l’horizon, à fond de train, 
s’arrêtant à ving't pas de distance de notre étjuipag'u 
et s’enqiicrant d’une voix brève du but de l'expé¬ 
dition. 

Jusqu'à llag'ucnati, cette surveillance im se, rcl.à- 
clia ]>oint. Ab 1 c’était bien la g’ucrre, la g'ueri-c org*a- 
nisée; ce pauvre Strasboiu'g’, (|ue nous laissions 
deri’ière îh>us, était cerné de toutes parts comme un 
oiseau qu’une bande d’éper\ iers bloqnciaiit dans son 
nid. 



Notre arrivée fut cordialement accueillie; — 
ag’ueri’i déjà contre le séjour des ambulances et ses 
émotions, mais la première \ isite au champ de bataille 
me bouleversa jusqu’au fond de ràme. 

Trois jours s’étaient écoulés depuis la rencontre 
des (leux armées, et dans cet immense terrain, coupé 
d’accidents de toutes sortes, collines et ravins, prai¬ 
ries et saldcs, lionblonnières et taillis, lisières de bois 
loiilius, des blessés abandonnés, tjui s’étaiont traî- 
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nos à récart, emyunt moiirio en paix, restaient, vivant 
encore, clonés sur Ja terre trempée de leur sang-, et, 
au premier visag’C humain, onhliant leurs Ijlessiires 
pour ne song-er (|u'à leur faim, à leur soif, imploj-ant 
un verre d’eau ou un morceau de pain. 

C est dans ces circonstances que le père Josiié sut 
montrer ce qu’un rœur peut contenir de dévouement 
et de cliaritc. Sous sa direction et celle de qiielfpics 
amis, des civières rurcnt improvisces, les pnvsans 
des environs enrôlés, et la IbnM, cette soml)rc foret 

de llag'tienaii, hattuc jusque dans ses profondeurs 
eae liées. 

Et pourtant J\l. Spitz n’était pas lionuno à ouhlier 
Eramont, ni l’inquiétude des nôtres laissés sans nnn- 
vcllcs; mais f|uelle.s considérations ain’aicnt jui l'cjn- 
poiier sur le devoir d’Iiumanité qui s’inqiosait on 
face de ce champ de bataille! Ah! eomme Suzanne 
avait vu clair quand elle m’avait prédit que notre 

aliscnee sétendi’aiL bien aii-dela dt' deux jours! _ 

iJeux jouis!,,, pins d une semaine s’étaiL passée, et 
nous n étions jias au bout <.îc nos pieines. 

A divei'ses reprises pourtant, M. Spitz iiésita; je 
devinais qu il song’oait a quitter Ilag’uenau ; mais 

les soins à donner aux blessés et l’inquiétude cjue lui 

inspirait le sort de Strasbourg* le retenaient en dépnt 
de tout. 

Il avait lié eonnaissance avec quelques clievaîiers 
de Saint4ean, un ordre hospitalier de Eavîère, moitié 
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soldats, moitié inéilcciiis, rju’il interi’Og'eaît à l’ocoa- 
sion. G’gsL ainsi (jiic nous fut révélé le projet que 
rormaienl les Alleniamls de bombarder Strasbourg'. 
Tout d’abord M. SpîU ne voulut pas y croire; mais 
les reuseig'nemeuts étaient si pt'écis, (pic bientôt le 
doute ne fut plus permis. Une première salve devait 
être tirée à roecasioii du 15 août — les autres sui- 


V r 



i l'il IT 


es, 


g’ues, 


Et, comme le liavarois qui exposait tranquillement 
ce plan de campag'ue s’aperçut f[uc le visag'c do 
i\l. Spitz s’élait soudain assombri : 

— Avez-vous donc des amis à Strasbourg’? lui dc" 
manda-t-il; de la famille peut-être? En ce cas, dépè- 
clicz-voLiS de rentrer, si toutefois on vous laisse 

rc]iasscr les '' 

— Gomment! dit IM. Spilz, nous sommes donc pri¬ 
sonniers ici ? 

— Depuis hier très certainement. Dans les premiers 
jours, la consig’ne n’élait pas trop sévère; mais le 
sièg'c est commencé, les ordres sont donnés pour le 
bombardement. Aucun étrang’er à rarmée ne doit 
sortir des lig’ties. 

— .Alnis je suis médecin ! s’écria M. Spitz. 

— Médecin ou non, peu importe, reprit le chevalier 
dc Saint-Jean avec un sourire; vous pouvez aller à 
Mnnicb ou à Berlin. La coinnmndalure sera onehantéc 
dc vous faciliter le voyage; mais ([uant à renlrer a 
Slrasboiirg’, ou ii'iinporlc où en Erance, je ne vous 
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cons6illc pus iIg ^olis y risfjuGt* sons vous êti’G procui 
une autorisation. 

Allions-nous rire emprisonnés à Ilag’nenaii comme 
nous avions laiiJi 1 être à Strasbourg*? Le chevalier 
rie Saint-Jean avait dit vrai. I.e eoininandaiit d'étape 
leiusa net un sauf-conduit. ÎM. Spitz, en réponse à 
sa démarche, reçut môme Tavi.s charitable que, s'il 
chercliait à percer les lig'iies, 1 aidoi'ité militaire ne se 
ferait aucun scrupule de le traiter en espion. 

Cependant le père Josué ne se décourag’ea point. 

— Nous partirons quand même, Pierre, dit-il. Je 
pense que les menaces des Prussiens ne t’effravent 

Kf 

pas. 

— Oli ! monsieur Spitz, avec vous je n'aurai Jamais 
peur; je vous suivrais au bout du inonde. 

A cette réponse \enue du cœur, le père Josué eut 
son bon sourire. 

— Eh bien, reprit-il, puisque nous sommes d'ac¬ 
cord, apprends donc ce que j'ai décidé. Avec nos 
brassards de la société de Genève, nous pouvons à la 
iigLieui sortir de la auI le sans être remarqués. Si une 
jDatrouille nous rencontre, nous dirons que nous allons 
à petite traite dans la direction rie l’ambulance de la 
Uoberlsau. Nous serons en tout cas sur le ebemin. 
Mais ce n est pas jusqu’à la Hobertsau que je veux 
pousser ; mon intention est de g’ag’ner, à travers 
champs, la petite ville de liiscbwiller, où demeure un 
de mes vieux amis, le professeur Stoffel. C'est un 
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{lonime de bon conseil. Je suis sùc qu’il nous aidera 
à nous firee d'afTairc. 

— Est-ce très loin, Biscliwillei*? 

— Très loin? non, Dieu merci. Je connais le chemin 
poiii' l’avoir fait plus d’une fois, mais c’élaiL en plein 
jour, c'était par la g'rande route. Il nous faudra 
inarclier la nuit, en dehors des sentiers frayés, dans 
les terres laliourées. TTcnreusemonl j’ai li ai de croire 
fjue la ville n’est pas occujjco et que Sloirel nous 


recevra 

Une fois sa ré.solutioa prise, -\I. Si)itz ne lardait 
"’ucre à rexéeuter. Xotre Jjag'age n’iHait [tas loui’d, 
nous n’emportions que le strict uécessaii'e. .Vvee nos 
brassards à ci'oix roiig’C et nos hâtons de voyag'c, 
nous avions l’air de deux ambulanciers rcjoigmanl 
leur liôpiLal. .]Lisf[u'aux dernières maisons de la ville, 
nous ii’eiimes g'arde de pro.^scr le pas, et la eam- 
pag’uc s’ouvrit devant nous, sans que nous eussions 
attiré ratteidion d’un g’ondarme ou d’une patrouille. 

],o père .losué était un marcheur intrépide ; il 
avançait tlans les prairies et les terres lationrcos, 
comme s’il eût trouvé soies son pied le sol résistant 
d’une l'oute empierrée. La nuit était assez noire 
pour nous envelopper de son omlire; de g'ros nuag’cs 
couraient sur le ciel et masquaient par intervalles 
la faible clarté de la lune et des éloile.s. Nous allions 
ainsi confiants, sans cependant jierdre lîe vue le che¬ 
min, dont le ruban clair se déroidait lians la plaine. 
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Bien nous en prit tle ravoir évité, car, à moins de 
doux kilomètres de Hag'uenaii, le bruit sourd d'une 
troupe de cavaliers déeliira tout à coup le silence de 
la nitit. 


51. Spitz n’eut pas besoin de me Taire sig’ne : je 
m’étais déjà tapi à ses côtés, dans le champ de bette¬ 


raves que nous traversions. 

C’était nu détacliement de drag'ot^s qui explorait 
les environs. Ils passèrent au g’alop sur la route cl 


disparurent. 

— Nous sommes trop près du chemin, me dit 
51. Spitz en se l'olevant; si la lium avait donné, l’un 
ou rautre de ces gaicux, qui d’hahitude ne metteul 
pas leurs yeux dans leurs poches, nous aurait certai* 
nemeut aperçus. Il laut j)reiidre sur la tiroite, au 
risque de penlre lu direction. 

Le conseil était bon, mais les ombres de la nuit 

I 


s’épaississaient, et je crus ni’ajiercevoir <pfe 51. Spilz 
n’clail plus très sur de son cheiniu. 

Ce n’était (jas, il est vrai, comme dans nos mon¬ 
tagnes, où, à errer à ravenlure, on nsr|ue de ren¬ 
contrer sons ses ])ieds un ravin inastpié par les 
mousses on la pente raide d’un précipice; mais le 
silence de la plaine endormie, ces ténèbres (pie 
(rouait çà et là seulement ta fenclre (hdairéc d'une 
chaumière perdue, ces grands nuages qui se pour¬ 
suivaient dans le ciel, ne laissaient pas de me rem¬ 
plir d’une vague inquiétude. 
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La voix du pùre Josiiô se ÜL cntendro lîe nouveau. 
-—■ Cotirai'e, Pierre, me dîsail-il ; nous faisons un 


gaaind délour en ce inomeul, mais nous arriverons 
lùenfot. 


— .Je n’en doute pas, moiisiour Spitz; mais, vous 
savez, on ne voit plus du tout le cliemin. 

rs : à la gaicri’e Cüinine à la g'ucrrc, 
c’est le cas tie le dire. D’ailieui’s, il n’y a que rie bra- 



P P 


ves g’cns tei. 


Nous venions de quitter les champs pour enti'cr 
dans une prairie, dont riierbe coupée au ras du sol 
laisail comme un immense tapis. La lune était sortie 
de derrière un amas de nuag’es et sa clarté l»àle illu¬ 
minait la plaine. 

Etait-ce une illusion? il me sembla t|iic nous n é- 
tions pas seids. 

Dcqà, à diverses reprises, j’avais éprouvé celte 
imj)ressiün étrang’e, diffieile à analyser, que l’on res¬ 
sent quand on devine près de soi la pi’ésenee d’un être 
encore invisible. On ne parvient pas ù rapereevoir; 
mais on le sent. 

Je m’étais retourné plusieurs fois et je ii’avais 
rien vu. 

Cette fois, g'ràee à la suinte apparition de la lune, 
je crus disting’ue!', à une ving'tainc de pas en aia-ière, 
une silliuuelte moinamte, à l’aspect liununn. 

Je n’en étals jias bien sur toutefois. La nuit, jioui* 
jieu que rimag'iuatîün s’eiï mule, les uljjols les micu.v 
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connus rcvcLcnt des formes mystérieuses et décon, 
ce rient le reg'ard. 

Il me vint un moment Tidée de prévenir Jl. Spîtz ; 
mais 51. Spitz marchuit en a>'anl, d’un pas rapide, 


— Bah ! me dis-je, j’aurai révé ! 

Et je tachai de n’y plus penser. 

Ifourlanl, quelques pas plus loin, je song'eai qu’il 


était î>ien simple de vérifier 
éUiit encore à la même place. 


si l’ajtpaiâiiün entrevue 


Je me retournai. 


H n’y avait j)lus de doute possible. Une ondjre 
marchait rapidement dans notre ombre: nous étions 
suivis. 


Un faible cri m’échappa, 51. Spitz s’était retoui-né 
au même moment, et sa voix se confondit avec la 
mienne : 


— Qui va lu ? 
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UN EXPLOl'l’ DK JÆOUELK, 


A mesure que l’inconnu se rapprocliait, sa physio¬ 
nomie devenait ])lus distincte, il était coîfîe d un 
chapeau à larg’es Ijords, vêtu d’une Idouse de toile 
g-rossière, une besace en bandoLdière, un énoi’ine SjA- 
ton à la main ; en g’uisc tie ceinture, une corde qui 
luisait plusieurs fois le tour de son eoiqjs. 

Le visag’e était dans l’ombre ; mais comment s y 
tromper? Ce grand corps un peu voûté et cet attirai! 
caractéristique UC pouvaieîit appartenir cpi’à rermite 
du Silberl'els : une même exclamation sortit de la liou- 
cho tlu pci'c tlosué et de la mienne : 


J a>! [lie le 1 C'est 





-'C ! 


C’était .hequelc, en etrot. L;n rayon de lune éclai¬ 
rait maintenant sa îigurc : ses petits yeux cUgimtaiciit 
sous ses épais sourcils, et son sourire accoutume dé¬ 
couvrait ses dents hlauchcs. 

— Ji-Oquelé I reprît M. Spdz tout ému, en lui tcu- 
daiit les deux mains, mon brave .bripielé !... C’est de 
loin rpi’il nous suit, liîen sùi‘ ! 

L'ermilc du Sjliicrfels, on le sait, n était g’ucre corn- 
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nniiiîcatif ; il posa pourtant sa riuîe main dans la main 
de M. Spitz; mais il la relira presque aussitôt pour 
la porter à son cliapcau et nous saluer jusqu’à terre. 

M. Spitz ne s’était pas trompé. 11 résulta de ses 
(|uestions qu’en elTet, depuis notre sortie de Hagaie- 
nau, Jæquelé ne nous avait pas quittés des yeux, sui¬ 
vant nos pas, marcliant dans notre sillon, avec la 
fidélité d’un chien. 

On sait que Termite avait quelque peine à s’expli¬ 
quer. Le père Josué finit pourtant par obtenir de lui 
les éelaircissenienls qu’il désirait. 

ITcrmite, ainsi que Suzanne nous Tavail appris, 
avait quitté le pays, le matin môme de notre départ 
de Scliirmeck. Savait-il que M. Spitz et moi nous 
devions aller à Strasbourg'? Oi>éissait~il simplement 
à ses instincts nomades? Voilà ce qu’il eût été difficile 
de savoir . 

Toujours était-il que, deux jours plus tard, il nous 
avait rejoints à Strasbourg'sans se montrer, et que, 
nous voyant partir pour Ilag'uenau, il avait trouvé 
moyen de sortir des murs, de coupera travers champs 
jusrpTaux lig’iies allemandes, et de se tirer d’affaire 
à lui tout seul. 

— Tu le vois, me dit le père Josué, Jæquelé est 
décidément moins inexpérimenté qu’il ne le paraît. 
C’est à ses ruses de sauvage qu’il a dû de traverser 
ainsi les lignes d’une armée, sans être arrêté une 
seule fuis dans son passage. 
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Sur le cliünip de Ijnfritllo niiisi fju'è. lïtij^uoiini!, il 
nous avait escortés plus fldèlcuicnt encore riu’aîlleui-s, 
et, tpiand je m’étais retourné, il allait nous rejoimlre 
pour nous avertii-que nous faisions fausse route. 

La prairie, en etfet, se continuait par des terrains 
vagMies, sans issue, l^orrlés de murs. Dès que Jæfpiclé 
apprit f[ue nous allions à Biscliwillei*, il s'offrit à nous 
remettre dans la direction. Le pays lui était familier; 
il n y avait pas un sentier do traverse qu’il ne connût, 
pas un lianioau où il ne fût allé vendre ses soin-î- 

cicres, ses pièg-es à (letits oiseaux, ses moLlailles et 
ses chapelets bénits àlîome. 

— Allons, Pierre, me dit Î\L Spitz, décidément nous 
avons de la chance. Avec ce g‘arçon-là nous serons 
l)icnlot hors d’affaire. 

Le père Josué ne croyait peut-èti*c pas si bien dire. 
Joequelé était doué, en effet, d’une sorte d’instinct f|ui 
le rendait merveilleusement ]jroprc au métier de Ital- 
teur d’estrade, la nuit, dans un pays où chaque dé¬ 
tour du chemin pouvait démasquer un ennemi. 

Nous avions repris, sous sa conduite, la lisière de 
la route. Il marchait cei éclaireur, le corps penché en 
avant, courhé en ileux, étouffant le bruit de ses gaos 
süuliei's à clous, la main g*auche levée, prèle à nous 
avertir de faire halte et de nous accroupir dans l'om¬ 
bre à la première alerte. 

Les sujets frimpiiétude no inanqiiaionl fias. .\h ! 
comme ces Allemands entondiuent leur métier! iJt'ux 
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fois encore on moins fl’une demi-heure Je hriiil sourtl 
du g'alo}) d’une troupe à clieval iU résonner la roule. 
L’ermite s’ag-cnouillait le pi'emier dans Fombre dii 
talus, rusant sa tete an niveau des herbes; nous fai¬ 
sions comme lui, et les drag’ons tllaient comme un 
éclair sans nous voir. 

Heureusement Bisehwiller n'était |)as loin. Encore 
un peu de jtatience, et nous sei'ions en terre libre. 
Jæquelé avait confii-mé le père Josué flans scs ren- 
seigmements ; Bisehwiller n’était pas occupé; nous 
devions être tout près de la lig’uo extrême où s’ai'rO- 
taient les patrouilles allemandes. Nous pourrions 
Ijientüt quitter notre allui’o contrainte et marcher sur 
la route, à la clarté de ta lune enfin dég'ag'ée de son 
lit de nuag'es. 

Déjà nous nous redressions, et nos tûtes flépassaicnt 
le talus, quand la main de Jæquelé, ce sig’nal vivant 
toujours en éveil, s’ag’ita précipitamment en Fair. 
Avec sa vue perçante, Fermite devait avoir aperçu 
(jiielque chose d’insolite. 

— Qu’y a-t-il? demanda M. Spitz à voix Lasse. 

Jæquelé se retourna. 

Son visage avait changé d’expression : ce fut d’une 
voix sourde qu’il répondit : 

— Un Prussien ! 

— Un Prussien ! où cela? 

.læ(|nelé ailong'oa le doigt. 

La route, vingt pas plus loin, était coupée par une 
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palissade dont la porte, il est vrai, restait ouverte; 
niais devant.celte porte un factionnaire était posté, 
casque en tète, le fusil au bras. 

C’était à coup sur la dernière vedette allemande; 
au debà, le passag ‘0 devait être libre. La patrouille de 
cavalerie que nous avions rencontrée n’avait pas pu 
manquer de laisser cet homme avec une conslg'ne : 
n’allaii-il pas nous barrer la route? 

D’autre part, comment l’éviter? Ueprendre à tra- 


vcr.s champs, il n'y fallait pas song’cr. Des jardins 
entourés de baies, des verg-ers enclos de murs l’er- 
maienl toute issue : la route seule nous était ou¬ 


verte. 


— Que dis-tu de cela, .iæquelé? demanda M. Spilz. 
L’ermite eut le rire silencieux qui lui était ordi¬ 
naire. Il serra son liàton dans sa main noueuse et se 


mit en g’ardo d’un air sig’nificatif ; mais le père Josuc, 
lui mettant la main sur le bras : 


— Non, Jæquelé, pas de Inniit ! Je sais bien que, 
dans tes terribles mains, cet homme ne pèserait pas 
plus qu’une souris dans les grilles d'un chat. Mais 
devant eet enfant et devant moi, j’entends que le 
Ih'ussien n'ait aucun mal. 


L'ermite reprit aussitôt son attitude soumise et lui- 
mdiee. 


— Laisse là ton huton, reprit M. Spîtz, et déroule 
ton paquet de cordes. .Adroit et vig*oureuN: comme tu 
l’es, lu parviendras bien à surpjrcndre cet homme, à 
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lui fermer la bouelic cl à le g'arrotler, sans lui laisser 
le temps de crier. C'est tout ce rpi’il faut. 


L-n j-avon ( 



n 11 it; 



était clair rpie ratfnire lui allait. 

Je le vois encore ramper dans l’omiji’e de la route 
sans soulever un g’rain de poussière, sans remuer un 
caillou, etlong’cr ainsi le talus jus<[u’au niveau de la 
balustrade. Un chat à la maraude n’eùt pas clé plus 



f.c raclionnairc avait changé tic position. Il nous 
tournait ie dos maintenant, cl, les mains appuyées 
sur le canon de son fusil, i! paraissait plongé dans 
une rêverie 

Certainement, il ne se doutait |ias du danger f[ui le 
menaçait. Un moment, il fit un Icg'cr mouvement, 
coiinnc si un liruit soudain avait frappé son oreille. 
Jæquelé avait gravi le talus. 

Le Prussien n’eut pas le temps de se retourner. 
D’un bond, rormite, les mains en avant, l’avait saisi 
à bras-le-corps et l’avait terrassé. 

Le pauvre diable avait été si bien surpris, rjn’il 
n’avait pas jeté un cri. Déjà le genou de Jæquelé 
pesait sur sa poitrine. Un monelioir en guîse de bâil¬ 
lon lui entrait dans la bouche et la corde entourait scs 


"''S, 


JL Spllz et moi nous étions accourus. 

L’Allemand était déjà hors d’état fie nuii'e; scs 
yeu.\ effarés, li.vés sur Jæquelé, qui riait en contem- 
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planl son œuvre, (lisaiciiL seuls les senlimcnls qu'il 
é[)rouvnit. 

— Partons, dit îe père Josiié ; nous ne devons plus 
être loin de Biseliwiller et notre liomme ne restera [tas 
seul long’tcnips. 

11 ajouta en riant: 

— Je te souhaite, Jîcr(uclé, de ne plus le reticon- 
ti'er sur ton elieinin. Voilà un g’aÜlard qui ne te par¬ 
donnera jamais de lui avoir fourré tou mouchoir dans 
la 1 louche. 


àl. Spitz élait vlsililcment heureux d’ètre sorti tl 
ectte allaire à si hou compte. 


r\ 

U* 


Le reste du vuva«’c s’acheva sans autre ineideid. 

«J O 


J.es rues de lliscliAvilIer étaient silcneieuscs, déjà cn- 
tlormies ; mais une lumière brillait à la fenelre du 
rez-de-chaussée qu’habitait JI. Stoll’el, et ce fut lui 
(pii vint nous ouvrir. 

.le \ is tout de suite ijue le père Josué n’avait pas eu 
tort de compter sur son amitié. Ils se serrèi’ent la 


main en liommes (pii se connaissent et s’estiment de¬ 
puis long'temps. 

En apercevant rermitc, M. Siolfel eut un mouve¬ 
ment : 


— Tiens, c'est Jœquelé! dil-ih La va-t-il bien, mon 
.';'ai'(;’on ? 

— Vous connaissez Jæ([uel6? 


— l'jt (pu ne le connaît [las .h.. Il est aussi sou¬ 
vent ]iar ici (pie dans votre Silberfels... un marcheur 
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fini I Ln voilà un (|iii n tiime pas les Prussiens, par 
exemple ! 

A fjui le dites-vous? répondit M. Spitz en riant. 

Et il l’aconta notre aventure.’ 

— Oui, oui, rmuMnura Al. StoHel quand il eut fini, 
vous avez bien fait tleparg-ner ee pauvre diable, d’au¬ 
tant plus qu’une querelle aurait fait du [)ruitetque 
ses camarades ne devaient pas être loin. Nous nous 
attendons à voir la bande d’un moment à l’autre. 

La guerre, dit M. Spilz, est déjà une chose assez 
lei’rible. 

- Lest bon, Je connais vos idées là-dessus ; vous 
n’avcz fait dans votre vie du mal qu’à îles mouches, 
et encore c était pour le bien de la science, àlais il n’v 

U 

a pas que des braves cœurs comme le votre rlans le 
monde, et vous direz ce que vous voudrez, vous n’em- 
pcebeiez pas que la méchanceté de ces Prussiens ne 
me renq)lissc d’indigmation ! Vous savez ce qu’ils vont 
faire de notre pauvre Strasbourg- ! 

M. Spitz baissa la tête. 

— Le bombardement est décidé ! La danse, comme 
ils disent, va commencer, demain sans doute, demain 
te Li août, pour célébrer la fête l Et dire que peut-être 
nos pauvres anus ne se doutent de rien : ils étaient si 
confiants encore, il n’y a pas quinze jours ! 

Le père J os ué fit un geste pour l’interrompre. 

- C’est juste, ditilL Stofiel. Vous n’êtcs pas venu 
de Ilug'uenau la nuit jtour entendre mes doléances et 


13 
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tout OC flue je pourrai dire no ehnng’cra non a la 
chose. Parlons donc de nos alTaires niaintcnant. 

Dès les premiers mots d'ex pl ica tien, noire ho te eut 
un g’este de consentement. 

— Vous tombez bien, dit-ii. De toute rneon, je vous 
aurais procuré ce fju’il v^ous laiit. Mais il se trouve 
justoment fjue mon cousin, mon bote, ui^ îuareband 
de l)ois de Barr, f[ui devait encore passer ici une 
quinzaine, venta toute force s’en retourner chez lui. 
Ikirr, ce n’est pas tout à fait le chemin de hranioid ; 
mais, une fois que vous serez dans la monta^’ne, où il 
n'y a pas de Prussiens que je sache, ce ne sera pas 
pour vous une liicn grosse affaire que de rejoindre 
à [tied votre villag'e. 

— Kt quand compte-t-il partir, voire beau-frère ? 

_Pas idus taivl que demain au premier coq. Dame ! 

il a laissé là-bas son ]>ien, ses amis, scs lialiiiudcs, 
et, quoique célibataire comme votre scrviteiuq on 
n’aime pas à être hors de son cliez-soi dans des mo¬ 
ments pareils. 

— Vous avez la voiture ? 

— La voiture, mon ])rave ami, est un solide cliur 
à bancs ; avec cela deux lions petits chevaux de mon- 
tag’iie et un cocher qui connaît la route, .fsequelc la 
connaît bien aussi ; ii se mettra à cùté de ku, sur le 


stèg’e 


El les Prussiens ? 

Les Prussiens vous luisscroiit ti’î 



3S. D'ici 
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ù ia route de J'arr., il y a iiarlailenient moyen de pas¬ 
ser, et je me suis assui'é (lu’Iiier encore la route 


elle-meme était libre. D’ailieurs, un éniiipaQ’e comme 
le vôtre, avec un g’amin de dix-sept ans et un sac 
davoine pour provisions, cela n’est pas compromet¬ 
tant. 


II fut <Ione décidé que le lendemain matin nous 
partirions. Après un souper improvisé, notre liôtc 
nous conduisit à notre cliamfjre et nous souhaita un 


repos que nous avions bien mérité. 
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LK RETOUR. 


M. l'ritz Hartmann, le cousin du proresseiir Stof¬ 
fel, ctnit un ag'réalile conipag’non, ce qu’on appelle 
un l)on vivant; — g’rand buveur de bièi'e, nous rap¬ 
prîmes en cliemin, inang'eur intrépide, il entendait 
faire le vovafre à son aise et s'arrêter aux lions en- 

^ O 

droits. 

Le cocher, un Alsacien pur sang' lui aussi, avec 
son lionnct de feutre d’où soi'taient des inèclics de 
clievcux jaunes, la pipe noire aux dents, menait scs 
bêtes g'rand train. L’ermite lui tenait compag-nie sur 
le sièg’e. 

Heureusement les clicmins étaient Itiircs ; quel¬ 
ques vedettes isolées, dessinant leni' silhouette à l'ho¬ 
rizon ; quelques traînards reg’ag'uant leur coi’ps et ne 
s’occiqiant g’üère de notre équtpag'C, ce furent nos 
seules rencontres, jusqu’au moment où îc ehai' à 
bancs s’eng'ag'ca enfin dans la g’i-ande route commu¬ 
nale, jilantée de noyers, qui va d’une seule traite de 
Slrasliourc’ à jjari*. 

Je l’avais vu plus d’une fois, du haut de la monta- 
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g'ne de Sainto-OdiJe, ce grand ruîian vert qui coupe la 
plaine, et je ne me doutais g’uère qu’un jour viendrait 
où je parcourrais la même route au galop de deux 
clie\'aüx, fuyant la ville assiégée, avec la crainte, à 
chaque coude de la route, de rencontrer l’ennemi 
foulant en maître la teire française. 

w 

M. Spitz devait se livrer à des réflexions du même 
g’enre, car il se laissait aller, les yeux fermés, la têtf^ 
penchée sur la poitrine, aux cahots de la voiture: il 

7 

ne disait mot. M, Fritz Hartmann se chargeait a lui 
seul de défrayer la conversation. 

La première halte de cpielque durée eut lieu au 
Klockelsberg, l'ancienne station des diligences qui, 
avant le chemin de fer, faisaient chaque jour le ser¬ 
vice des voyag’eurs de Strasbourg à Barr. 

Il fallait laisser souffler les chevaux et donner à 
M. Fritz Hartmann le temps de se restaurer et de se 
rafraîchir. 


M. Spitz dut reconnaître que, malgré la certitude 
d’arriver à Barr avant la nuit, nous ne pourrions pas 
song'cr a nous mettre en route le jour même pour 
la vallée de Sehirmeck, même au prix d’un arrêt en 
chemin. 


Nous étions assurément d’excellents marcheurs, 
mais la journée tout entière du lendemain ne devait 
pas être de trop pour un pareil voyage. 

— Allons donc! s’écria M. Fritz Hartmann; croyez- 
vous ([Uü JC vais laisser uii des bons amis du cousin 
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Stûiïcl traverser 15ari% tout jus Le le Lemps d'y dormir 
une nuit? Passe pour vous, monsieur Spitz, qui êtes 
bâti à diaux et à salde, ea sc voit; mais votre g’amin 


serait capable d’eu l’aire une maladie. Vous vous 
reposerez demain toute la journée, sous le toit de iViini 
llartmaun, et après cela vous regagnerez, si vous le 


voulez, votre 
trotte de Barr 


Framont d’un pied léger, ütic i-ude 
àFramont! j’aime autant tpio ce soit 


A'ous que moi. 

Et, voyant que M. Sjiitz allait lui couper la pai-ole, 
il repi’îLavec une volidjilité croissante : 

— C’est dit, c’est entendu ; bonni soit cebu rpii s’en 
dédit ! Je vous garde tous dou.K celte mut, et Jœquelt! 
aussi. Vous ne serez pas à plaindre, entre nous; j ai 
flans ma cave (pielques petits vins de fliesling’ et île 
Volxlieim, dont vous me direz des nouvelles. 

L’Alsacien a riuslinet hospitalier. M. Fritz Hart- 
manu apqiréciait trop les biens de la terre pour ne jias 
éprouver le besoin de les partager avec son prordiain. 
La proposition était faite de bon cœur, mais 31. Spitz 

répondit : 

— Vous ne savez pas que Pierre a toute sa famille 
là-bas et que je me ferais un reproche de retarder 
d’un jour sou ai-rivée. J’accepte de grand cœur l’Iios- 
pitalité de la nuit; nous irons cliez vous, au lieu 
fl’alicr demander asile à 31"’” Weruer, à l’auberge do 
ta Couronne, mais demain maliu nous prendrons la 
montagne, sitôt le jour levé. 
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— Demain matin, vons aneoz les jambes cassées, 
c’esl moi C|ui vous le dis. 

Il eéllécliit un moment, puis, se frappant la tête ; 

— Tiens ! j’ai une idée, 

— Voyons l'idée, dit M. Spitz, (jui ne pouvait s’era- 


jtêclici* de rire de sa bonne liumeur. 

— Oh ! une idée luen simple. Vous avez des pa¬ 
rents, des amis là-bas? Eh bien, pour([uoi, dès ce 


soir, en arrivant à Barr, n’enverricz-vous pas un 


]piéton à Frarnont? !! ne manque pas de bûcherons 
qui seront enchantés de faire la course, même de 
nuit, pour une pièce blanche. Vous pré\’iendriez 
vos amis de Frarnont de v'enir à votre rencontre. 


Comme cela, ils seront tranquilles sur votre compte, 
et rien ne vous empêchera de partir un jour plus tard. 

L’idée était l)onne en elfet. M. Spitz pourtant 
éprouvait encore quelque liésitation. Il savait bien 
que j’obéirais à un sig'tic et que, s’il fallait repartir 
le lendemain matin, à n’importe (juelle heure, je 
serais jn’êt. C’est à ce parti qu’il se serait sans doute 
arrêté si, le soir même, après avoir débarqué à la 
porte de M. Fritz Hartmann, je n’avais été pris tout à 
coup d’indisposition. 

J’eus beau m'etforcer de cacher mon malaise : le 
père Josué était de ceux qui voient avec les yeux du 
cœur. Mien ne lui cohappaît. Ma pâleur, un lég'oi' 
trenihlenient de fièvre attirèrent tout de suite son 


attention. A mes dénég'ations ; 
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— A d’autres, dit-il, et au lit tout de suite! Voilà 
ce que c’est que de flâner la nuit dans les terres 
labourées. Cn peu de quinine te remettra ; mais, en 
attendant, nous ne partirons pas demain. 

M. Fritz Hartmann avait g-ain de cause. 

Le lendemain, j’allais mieux; mais, quand je vou¬ 
lus sauter à bas du lit, mes jambes me rerusèrent net 
leur service. I! me restait une jurande lassitude, et 
M. Spitz me déclara qu’il ne me permettrait pas seu¬ 
lement de mettre le nez à la fenêtre avant mon réta¬ 
blissement complet. 

Fendant ce temps, M. Fritz Hartmann était allé 
aux informations, et revint tout essoufflé. 

— Vous savez la nouvelle?... 

— Quelle nouvelle? 

— J.,e l)ombardement est commencé. 

M. Spitz se souvint alors des paroles du chevalier de 
Saint-Jean ; les Prussiens avaient tenu parole; ils 
avaient tiré leur feu d’artifice du 15 août ! 

Le canon avait été entendu la nuit dernière des vil- 
lag'es environnants, pendant une demi-lieure : c’était 
bien la salve annoncée! 

Cette triste secousse me tira-t-ello de mon afiàisse- 
mont? Toujours est-il que la journée fut bonne cl 
je pus dormir la nuit. Le lendemain, 17 août, !e sul¬ 
fate de quinine et le thé de camomille avaient fait 
leur effet, à la g’rande surprise de notre excellent 
bote, id. fritz Hartmann, qui, dans l’oi'g'ucil <Ic sa 
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florissante santé, professait à l’endroit des produits 
phat'niacenl.iqnes le plus souverain mépris. 

— Tout va hicn, me dit M. Spitz; demain il n’y 
paraîtra pins, et. nous pourrons nous remettre en 
roule. 

Nous en revînmes alors à l’idée de notre hôte. I.,e 
piéton à envoyer à Rol!iau était tout déstg’né : .Jæ- 
(pielé no demanderait pas mieux cpie de prendre les 
devants avec notre petit bag’ag’e. Il reçut l’ordre de 
partir tout de suite et d’aller dire à la maison que 
M. Spitz et moi nous étions à Barr, bien povlanls, 
prêls à continuer le voyag'e. 

Uendez-vous était donné au sommet de la montag’ne 
de Salntc-Odile pour la soirée du lendemain d8 août. 
De Barr à Sainte-Odile, c’était une promenade qui ne 
devait pas me causer une g’rande fatigaie alors meme 
que je ne serais pas complètement rétabli. 

Nous passerions là-bant la nuit du 18 au 19. Sainte- 
Odile est, en même temps qu’un couvent, une g’rande 
Itotellerie où nous étions allés plus d’une fois eu 
famille, dans la bonne saison. 

Ges aiTang’ements étaient donc pour le mieux, 
iM. Spitz était persuadé que mon père, ma môi'e et 
.Iules seraient ravis de faire à notre rencontre une 
partie du chemin; i! comptait également que Gatlic- 
rîne et Charlotte seraient de l’expédition. 

— Et Suzanne? dis-je d’une voix timide, est-ce 
qu’elle ne viendra pas aussi, Suzanne? 
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Le père Josiié sc prit à sourire, et il me reg'firda de 
telle faron que je sentis une rong’eur siil>ite me mon¬ 
ter au front, 

— Il n'y a pas là de quoi roug’ir, Pierre; e’est 
meme très ])ien d’avoir pensé tonl de suile à eetle 
clière Suzanne ([uc nous aimons tons et <pii nous le 
l’end bien, ilais si elle ne venait pas, il ne (aiidrait 
[las t’en étonner ; il y a loin, très loin de Sainte-Üdile 
à llülliau comme à Katzviller, el Suzanne a trois 
entants à g’arder; cela fait trois raisons pour qu’elle 
ne SC dérang'o pas. 

Et, en clfet, le rlépart eut lien le lendemain, après 
midi. Nous avions tout le temps de monter à Sainte- 
Üdile sans nous presser, 

M. Fritz Hartmann tînt à nous mettre dans le elic- 
min. 11 était soucieux, lui aussi ; les événomeuts 
avaient eu raison de sa bonne humeur accoutumée, 
et il ne chercliait plus à nous retenir. 

Ahî comme en d'aulres moments cette excursion 
a Sainte-Üdile nveiit eliarmé! Le temps était si iloux, 
si tavorable à la marche I et quel pittoresfjue par¬ 
cours que ces scnliej*s de inontag’iic qui passent au 
pied du vieux cliûteau de Landslierg’, qu! côtoient les 
ga-ands rochers de Mennclstein, cl traversent d'é¬ 
paisses forêts de sapins, de ciiàtaig'niers, de liêtres, 
avec çà et là de claires ccliappées sur la plaine d'Al¬ 
sace 1 

Mai.s, hélas ! ta forêt était jiour nous sans parl'um. 
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Quant, à la plaine» nous sa\ions trop bien fine ce 
i'ul)an de route, que nous avions suivi trois jours 
auparavant, menait là-ljas, tout là-lms à la vieille 
cathédrale dont la llèelie servait maintenant de cible 


aux canons allemands ! 

La paix meme qui nous environnait rendait notice 
émotion ];ilus intense. Comment croire sous ces voùles 
de t’euillag’e, sous ce ciel d’un bleu transparent, dans 
cette nature riante et tramiuille, où la vie débordait 
dans la sève et la fraîcheur des arbres, où le silence 


u’étail troublé que par les elianls des laiisseaux cachés 


sous la mousse, que, quelques lieues plus loin, des 
milliers d’hommes étaient en train d’org*anisei’ le 
meurtre et d’allumer l’Inccndie? 


Nous marchions ainsi, plong-és dans nos rêveries. 
Ces bois, vivants cl’ordinaii'e à la fin de l’été, étaient 


déserts. Plus nous approclnons du plateau de Sainte- 
Odile, plus mon cœur battait, Jæquclé avait-il rencon¬ 
tré tout notre monde? Qui allions-nous trouver au 


rendez-vous? 

Dieu soit louét La commission avait été faite, et 
bien faite! A peine avions-nous débouché sur le pla¬ 
teau, que mon père, ma mère, Jules, Callierinc, Char¬ 
lotte en personne, oui, Charlotte, la queue en trom¬ 
pette, le poil ébourifl'é, accouraient à notre rencontre. 

Personne ne manquait — personne, vous m’enten¬ 
dez bien, pas même Suzanne, qui, pour être sûre de 
ne pas manquer à ses devoirs de petite mère, avait 
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pris le parti cremmencr avec elle toute sa couvée : 
•losepli, Paul et Frédéric, qui g*alopaient sur ses talons. 

Les eml)rnssadcs et les poig’nées de main prirent 
cmq Ijonnes minutes, pendant lesquelles il n y eut pas 
moyen de s’entendre. Tout le monde parlait à la fois. 

A quoi bon d’ailleurs de long-ues explications ? 
N’étions-nous pas réunis pour ne plus nous quitter? 
Lu char à bancs de famille avait conduit l’expéditiou 
jusqu’à mi-chemin pour aller plus vite. Mon père 

av'ait si hâte de nous revoir, nous avions tant fie 
cho.ses à nous dire [ 

On devine si le récit de nos aventures fut écouté. 
M, Spitz prit les choses par le commencement. I! 
n’omit rien, depuis notre arrivée à Strasbourg* jus¬ 
qu’à notre départ de Hag’uenau, jusqu’à mon indis¬ 
position elle-même. 

Ce fut ensuite au tour de mon père de nous donner 
des nouvelles du pays. — Jusqu’ici tout avait été 
tranquille; mais l’invasion était imminente, la facile 
d huile gagaiait; il n était que temps pour les hommes 
valides de se concerter, s’ils ne voulaient pas être 
enveloppés et coupés du reste de la France. 

La conversation aurait pu durer long'temps si la 
cloche du couvent n’avait annoncé le dîner. Ma mère, 
assistée de Catherine, était allée donner un coup de 
main à la cuisine. — Notre bande d'affamés ne se fit 
I>as appeler deux fois. 




















CHAPITRE XXXIV. 


LA MONTAGNE DE SAINTE-ÛDILE. 


Sainle-Odüe est un pèlerinag'e populaii'o Hans toute 
'Alsace et la Loi'raine. Delà terrasse du couvent, lu 
vue s'étend sur la vaste plaine qiie tjordc au loin le 
Rhin; les moidag'nes onvironuantes, peuplées de vieux 
eliàteaux en ruine et de pierres di'uidiques, ofTrenl de 
verdoyantes vallées, de vastes Ibrets, des sites dont 
le pittoresque rappcdle les stations les j)lus reclier- 
cliées de la Suisse ou de la foret Noire. C’est le châ¬ 
teau de Birkenfels, l’ancien refiig’C du jtartisuu Woiff; 
c'est le Hag’elscliloss et le Dreysteiu, le Dreysteiu 

SlU'tOUl. 

Qu’on se lig’ure Lin amas de ruines perdues dans 
une forêt si profonde, qu’il y fait prcsf[ue nuit, iino 
nuit \ erte, en plein jour. Les troncs nus dos sapins 
s’élèvent à intervalles syinétrirpies, sendilaldes à des 
colonnes d’un teinple g’othitpic. A mesure que l’on 
pénètre plus avant, rol)Scurité redouble, et voici que 
tout à coup les pierres du vieux château mettent dans 
l’ondu'e une tache roug’càtre. 

Cet entassement rie roches est si peu visible, que 
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pltis J'un voyng’eur l’a côtoyé sans le voir. Un sc di¬ 
rait flans !in paysng’c de féerie, à cent lieues d’un jiavs 
ci\'ilisé. La mousse, l’inextricable chevelure des ])lan- 
tes parasites, a envahi les rochers, les pierres et le 
elicmin. Le Dreystein, c’est le château rlc la Belle au 
Bois-Dormant, 


Pas une maison aux alentours, pas meme un cri 
d oiseau ; la solitude et le silence. Parfois setdcment 
un r-ayot» de soleil hardi parvient à pei'cer le dais de 
lu'anehes et vient ironiquement semer rpiclques cnie- 
raiides, quelques ruliis sur le tapis des mousses. 

Ab ! si nous n’avions pas eu le cœur plein de g’ros 
soucis, <[uel plaisir c’eût clé pour nous de revoir ces 
coins de forétj théâtre jadis de plus d’une chasse mi¬ 
raculeuse aux'iusecles î 


Du Donon à Samte-Odil cou auCIiainpdu Feu, com¬ 
bien de bonnes parties avaietU vues ces montaç’nrs 
depuis le jour où ma bonne étoile m’avail fait l'élè'.’e 
cl le favori du père Josué. 


Mais pour le moment, le dîner fini, la nuit venue, il 
no pouvait être question que de nous promener au- 
toui' du couvent. 


II est vrai que, là encore, les sites curien.x ne man¬ 
quent pas. C’est la chapelle suspendue, un éflificc en 
pierres g'riscs, perché comme un nid d’aig'lc au-des¬ 
sus d’un précipice efïrayant. Un |>elit sentier de chè¬ 
vre, surplombant l’abîme, en fait le tour, et la )é- 
g’cndû veut que les g’aivous ou les lillcs qui sans 
















crainte du vcrlig'eacconiplisseiit celle proiuenade sept 
fois rie suite sans s’arrêter, aient la certitude do se 


niiirier dans l’année. 

C’est aussi la chapelle des Larmes, au fond de la- 
rpielle les visiteurs sont admis à contempler une exca¬ 
vation creusée dans le roc : on raconte f[u’il faut >*üir 
là la trace des pleurs versés par l’abiiesse sainte Odile 
dans scs jours de pénitence. 

C’est enfin, à (juelrjues centaines de mètres plus bas, 
en pleine forêt, la source d’eau vive (]ue la sainte a 
fait jaillir du roc aride. Cette eau limpide, d’une fraî¬ 
cheur g’iacée, est renommée pour la gaiérison ries 


maladies des veux. 

li 

J'avais pris le Ijras do Suzanne, tandis que les en¬ 
fants coin-aicnt dans le jardin après Charlotte, qui 
ne demandait pas mieux que de se prêter au jeu, et 
que M. Spitz, mon père, ma mère et Jules, assis sur 


un l)aiic près de la balustrade de la terrasse, s'entre¬ 
tenaient à voix basse. 


La soirée était calme. Du haut de la terrasse, le pa¬ 
norama de la plaine se cîéroidait à perle de vue. Pas 
un bruit ne montait des champs. Çà et là, dans les 
villag’es groupés comme des Iroupeau.x dans l’oni- 
Itre de la montagne, quelques vitres allumées bril¬ 
laient comme des étoiles, d’une faible et tremblante 
lueur. 


Suzanne avait voulu faire le tour de la chapelle siis- 
Itendue en me tenant la main, et nous avions, selon 
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ia coutume, répété sept fois la proineuadc. La lune 
éclairait le sentier. 

Cliariotte, séparée des petits rpie Catlieidne avait 
menés coucticr, nous avait suivis, si hien r[nc nous 
nous demandions en riant si la brave bête, elle aussi, 
aui'ait la chance de se marier dans l’année. 

Puis, comme malgré tout je ressentais encore quel- 
f|ues traces de mon accès de lièvre, nous étions allés 
nous asseoir à notre tour sur la terrasse, et une cau¬ 
serie s’était eng’ag’ce, une de ces causeries intimes, 
comme au temps où, mes leçons récitées, j’allais te¬ 
nir* eompag’iiie à Suzanne dans la petite maison de 
Natzvilter. 

Suzanne m’apprit alors ce que, dans la joie du re¬ 
tour mon,père ni ma mère n’avaient voulu nous dire: 
combien les inquiétudes avaient été vives à la mai¬ 
son pendant notre absence. Depuis le lendemain de 
Frœscliwiiler, on n’avait plus reçu de nos nouvelles ; 
ma dernière lettre elle-même n’était pas arrivée. 

Chaque matin, Suzanne, en accourant à Kramont, 
recevait la même réponse : « Rien, rien encore ! j» On 
avait Uni par nous croire enfermés dans Strasbourg’. 
Aussi quelle joie ([uancl Jœquelé avait paru ! et quel 
plaisir d’org'aniser sans une minute de retard le 
voyag'e à Saînle-Odile ! 

— Ainsi, Suzanne, tu n’as pas manqué im jour 
d’aller prendre des nouvelles à la maison ! C’est g’enlil, 
cela. 
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— liens! Je Aoiulcais i)ien savoli* ee queM. Sjiilz 
pciiserail de moi sî, a[)rôs tout ce qii’ii a lait pour la 
pauvre Suzanne, elle ne lui était pas altaeliée comme 
une lille à son père ! M. Spitz I... ah ! quand Je pense 
qu’il aurait pu lut arriver malheur ! 

Je ne sais quelle mouche alors me pifpia: 

— C’est Juste, lui dis-je, e’élait pour il. Sj)iLz, (es 
visites ; pour M. Spîlz tout seul. 

Mais Suzanne me mit la main sur la houclie. et. 

7 î 

moitié riante, moitié fâchée : 

1 our toi aussi, Vvilani 1 Crois-tu donc qu’on peut 
se voir ainsi tous les Jours sans s’aimer im peu? Oh ! 
l omme tu mériterais pour ta punition que j’aiile dé¬ 
noncer ta Jalousie à M. Spitz! 

J’allais répondre, tout en sacliant bleu que J’étais 
dans mon tort; mais un cri aifï-ii, (juc poussa tout à 
ou[) Suzanne, me ferma la bouche. Elle s’était levée 
toute droite, le visag’e tourné vers la plaine, et sa 
petite main tremblante dustg’uait l'iionzon. 

lléJas! tonte explication était inutile ; un seul i-e- 

g’ard nous apprit à tous la vérité. Tout là-bas, aux 
bmitesles plus reculées de la plaine, les rellets d’un 
t(lto\al)Ie mcciidie roug’issaicut le ciel. La distance 
était si grande, f[ue les ilamnies semijlaient i^amassécs 
sur elles-mêmes. Ün eût dit le globe de feu du soleil, 
surgissant en pleine nuit. 

J..citcur 11 était pas possilile : ce n’étnit pas une 
maison isolée s’allumaut jiar accident, c’était l’incen- 

lù 
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die org’anisé de toute une ville, c’était Strasbourg’ f[Lii 
l irLilait ! 


Aujourd’hui encore le frisson me prend à ce sou¬ 
venir. Quand je ferme les yeux, je revois ce lirasier 
roug’e qui par moments pâlissait, puis qui se ravivait 


soudain, comme s’il eut été 

di 

invisible forg'cron. Nous 
désastre. 


attisé par le soufflet d'un 
restions muets devant ce 


Mon père et 31. Spitz se serraient instinctivement 
la jnain ; je reg’ardai ma mère à la tlérobée ; deux 
larmes s’élaîcnt détachées de ses yeux et coulaient 
sur ses joues. 

Elle fut la première à rompre le silence : 

— Allons-nous-en, dit-elle, en couvrant son visag’o 
de ses mains. Je ne peux pas voir cela l 

Je me retournai. Le jardin était plein de monde : 
les sœurs et les autres haljitants du couvent étaient 
accourus; mais tous restaient silencieux. La conster¬ 
nation était g’énérale, 

— Oui, rentrons, dit mon père, et que demain à la 
première heure chacun soit sur pied pour le retour. 
Dans de pareils moments, il ne fait pas bon être hors 
de chez soi. 

31. Spîtz fît de la tête un sig'ne d’assentiment ; mais 
cette triste vision ne me quitta point pour cela. 31on 
œil conserva toute la nuit l'impression d’une tache 
de feu ; éveillé, je la voyais danser sur le mur ; en¬ 
dormi, elle me poursuivait dans mes rêves. Par un 















la montagne de SAiNÏE-UDlLE. 

jjlicnoaiciie <Ic mon cerveau nialadG, je croyais enten- 
di'C, couvrant des cris de femmes et treiifants, le 
rythme formitlahle du canon. 

Cette date funèbre du Î8 août 1870 ne s’effacera 
jamais de ma mémoire. Ce n’otnit pourtant que le 
commencement. On nous apprit plus tard qu'après 
quelques jours de répit le ljoml}ardement avait re¬ 
commencé ; que la bibliottièque, le Temple-Meuf, la 
toiture de la cathédrale elle-même, criblés d’obus, 
avaient pris feu. 

Sitôt de retour au log'is, le premier soin de mon 
père et de M. Spitz fut de s’enquérir do Jæquclé. Mais 
rcrmitag-e du Silberfels était vide : l’incorrlg-ible va- 
g\aboiul avait disparu de nouveau, sans confier à 
personne où il comptait aller. 

— Bah! fit observer le père Josué, s’il a quelque 
cliose a nous dire, nous le reverrons en temps utile. 
Aujourd liui ici, demain lu-bas ; nous le croyons bien 
loin, nous le rencontrerons peut-être avant ce soir. 

Il n était pas Ijesoin cl aillours des renseig’iiements 
de l’ermite pour savoir que l’ennemi pouvait arriver 
d’une minute à l’autre. Pas plus lard que la veille, 
deux uldans avaient poussé a bride abattue jusqu’à 
i entrée de hramont. La ils s’étaient arrêtés, ils s’é¬ 
taient dressés debout sur leurs étriers, ils avaient jeté 

un regard autour d’eux, et ils étaient repartis comme 
ils étaient venus. 

Nous connaissions assez déjà la Lactique allemande 
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pour savoir que ces doux éclaireurs avaient pour 
mission de rapporter à leui'S chefs ce qu’ils avaient vu 
et que ces courtes visites annonçaient à coup sur le 
voisinag’C (Vun corps d’armée en marcdic. 

Le lendemain mémo de notre retour, la manœuvre 
recommença. Seulement, cette fois les ulilans pous¬ 
seront leur pointe juscjLi'cn face de rég'lise, en plein 
vlllag'e. 

Nos l.>raves amis de FramonL ne revenaient pas de 
cette audace ; sans les aveidisscmcnts du père Jû.suc, 
plus d'un aurait sauté sur son fusÜ, elles ulilans ne 
s’en seraient pas tirés impunément, mais les ordres 
etaient formels. 

Il ivy avait plus, d’après mon père et ÎM. Spitz, 
d’accord avec le maire, qu’une chose à faire, celle (pii 
avait été décidée dans la réunion du Lion roi\<ie, ras¬ 
sembler les hommes vaiide.s de toute la vallée, qui 
s'en iraient ensuite, par le.s dédiés encore libres des 
juonlag’nes, rallier les débris de l’armée de Mac-Mahon 
eu retraite sur Cliàlons. 

Le lieu du i’ende:^-\"ous avait été secrètement arrêté 
dès le premici’ jour : c’était la coUiiie du Silbcidéis, 
située juste au-dessus du petit viMag’c de Grandfon- 
tainc, en plein bois, à l’écart de la l•Olltc communale. 

L’endroitélaiL bien choisi. A mi-baideiir de la col¬ 
line, nu milieu dereuclosdes vigmes, un repli de ter- 
* 

vain tIevaiLabi'itci* labaiulcdc nos jiartisans. Au som¬ 
met. la cabane de rernii te adossée aux rochers ; à leur 
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mi 


pied, des prairies, masffnées, il est vrai, à leurs yeux 

Itar les écljaîas des vio'nes et de la haie touffue à liaii- 
tour d’ 




Dos esprits méfiants auraient song-é peut-être que 
les pentes lioisées environnantes pmn'aient cacher un 
ennemi vig’ilant, et d’autre pai't, qu’il n’eùt pas été 
impossiide à des tirailleurs hardis d’arriver en ram¬ 
pant jusqu a la liaic sans être vus. 

Dès lors ce repli do terrain, si bien caché, en même 
temps qu’un aliri, ne risquait-il ]ias de devenir une 
souricière? Le villa.û'c, surpris, cerne, n’aurait pu 
ilonner l’alarme ; la prudence comnifindait d’installer 
quelques sentinelles au sommet du rociier, d’où la vue 

)nn-eait sur les prairies, sur le villag-e et sur les 
Itois d’alentour. 

ftJais l’excès de confiance est un des traits de notre 
caraelore national. LepèreJosué n’ent pas plutôt ris- 
([uéees prudents conseils, que les Torestiers, les Ijra- 
conniers, les ség'areset les selditteurs auxqticls il s’a¬ 
dressait lui répondirent en chœur qu’il n’y avait rien à 
craindre. L’enthousiasme se g’ag’ne : M. Spitz n’in¬ 
sista point. 

Il fut entendu que les volontaires auraient la ma¬ 
tinée pour se réunir. Les premiers arriw's attendraient 
les antres jusqu’à une heure de l’après-midi, au plus 
tai’d. Passe ce délai, la troupe devait se mettre en 
route par les dcfiles de la montag’iie. 

Le délai était court, mais tout retard devenait iié- 
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ri HOUX. Qui sait si l’ennemi, dont les iihlans annon¬ 
çaient le voisinag’e, n’aurait pas vent de la concentra¬ 
tion? qui sait si, en quittant leurs cabanes isolées ou 
leurs villag’es, les volontaires n’allaient pas laisser 
derrière eux un espion empressé à les trahir? Dans 
ces tristes temjis, un Judas est si vitr trouve ! 


Voilà les réflexions que mon père et àl. Spitz 
échang'caicnt dans la petite maison de noire vieil 
ami, à la lueur de sa lampe, pendant que rlesjâétons 
afTaircs couraient la cainpag'ne pour prév^cnir les 
liomines de lionne volonté de l'oudev, de Walders- 

U ^ 


pach, de Bellemont, de toute cette g'rande vallée du 
Dan de la Roche, 
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CnAPITRE XXXV. 


L’AXGELL'S. 


La matinée n’étflit pas finie rpie la Lande, presque 
au complet, était rassemblée dans le pli du terrain, 
au milieu de l’encdos des vigmes. Deux ou trois vo¬ 
lontaires manquaient à l’appel ; les autres étaient tout 
disposés à les attendre jusqu’<à rexpiralion du délai. 

Quelques habitants de Grandtdntaine leur avaient 
fait un pas de conduite ; mais, sur le conseil meme 
du père Josué, ils avaient pris cong’é des volontaires 
avant midi. A quoi Ijon prolong'er les adieux sans né¬ 
cessité? 

M. Spitz, mon père, Jules et moi, nous les avions 
quittés à notre tour, mais sans rentrer tout de suite 
dans Grandfontaîne ; nous nous promenions an pied 
de la colline, en attendant {[ue l’iieure du départ eut 
sonné. 

De leur côté, les volontaires, déjà désireu.x d’obser¬ 
ver les précautions slratég'iques, comme s'ils étaient 
en face de l’ennemi, s’étaient couchés dans î’iiei'bc. 
La plupart, pour tuer le temps, avaient sorti de leur 
sac leurs pi’ovisious et s'étaient mis à déjeuner. 


<1 
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Le viliag’e do ïjraiiilloiUiiitio avail ro[)ris sf's occu- 
patiuïis accoiiUini(!GS. iontallii Itjcii jiistju'îiux oii\'i- 
rons (le midi. i\Ion pèfo venait do tirer sa montre et 
de constater qu’il (3tait onze heures et demie ; à ce 
moment, une vag’ue rumeur se réj)andit de rue en 
i‘ue ; elle g*rossit bient(')t et devint un oui'ag’an. 

Ln moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, un 
Ilot de cavaliers uhlans s’(Haicnt rués dans lagTamie 
iMie pourocciqier tous les débouehés. Le vÜîag’e était 
cei'ué. 


(Lest alors que je vis de quel secours le vraî sang’’ 
froid [jeutétre dans les moments difficiles. 

M. Spitz n’avait pas Inusité une seconde. A peine, 
par remijouclmredela g’rande rue, les preiuiers rava- 
liers lui tdaient apparus, qu’il avait pris le bras d(> 
mon p(}re d’une main, le mien deraidre, et que, sans 
nous laisser le temps de nous recoimaître, il nous 
avait poussés tous dcii.x dans le bois toulfu qui boi- 
dait lecbemin de ronde où nous nous promenions. 

Jules nous avait suivis. Heureusement la lisière 
était épaisse ; les binssons avaient toutes leurs feuil¬ 
les : c étaient des toufïcs de jeunes cbàtaîg’nier.s, avec 
dos taillis de fi'aiid)oisiers sauvag’es et des poti.sscs 
d ortie. Les ég’ratignures et les brûlures ne maU’ 
(piaient pas; mais qu'importe ? eaeliés dans l’ombro 
du bois, eomme eng’louLîs dans cette mej’ de\ég'éda- 
lioii, nous pouvions voir ce qui se pas.sait sans élt{> 


vus 
















Ce fut un spectacle letTÎfiant : la prairie rpii mon¬ 
tait vers l’enclos des vig'nes était déjà envahie par 
une nuée d’éclaireurs qui, le coi'ps en avant, le doîg*! 
sur la g-àclietto du fusil, g’ravissaient lenteuicnt ia 
praii'ie en pente du Silherfels. 

Nous devinions sans peine (pie les Iwis de droite 
et de g'auche en étaient pleins. Cette fois cncoi'e, 
M. SpiU avait deviné juste ; réveil avait été donné. 

Les Allemands formaient ainsi un vaste eerede qui 


allait se rétrécissant peu à peu. Les premiers arrivé.s 


au sommet de la colline ne pouvaient pas manqmîr 
de se rabattre sur l’enfoncement de terrain où les 


volontaires étaient Idottis. En moins de cinq minu¬ 
tes, le cercle devait être fermé, et, une fois pris entre 
des feux converg’ents, nos maliieureux amis n’au- 
raient plus d’antre ressource que de se rendre à dis- 
erétion. 


Une issue, il est vrai, leur restait ouverte: e’étaît 
le petit sentier encaissé qui menait à l’ermitag’c ; l’es- 
caladcr au g-rand g'alop u’cùt été r[u’un jeu, et le salut 
était là. Arrivés au sommet do la note, les volontaires 


n’auraient plus ou qu'à se laisser dégTing-oler sur 
l’autre versant, le long- do la descente à pic, et qu’à 
se perdre dans des forêts inaccessibles. 

Mais comment les aveilir? Les malheureux ne se 


doutaient de rien, et le mouvement tournant était 
commencé 1 


C'est teri-lble, dit à voix basse M. Spitz ; dire que 
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pas un ue bon^’cra, f|ue pas un lUaura ridée de grim¬ 
per jusqu’à la Iiude de Jæquelé 1 11 n’aurait pas fait 
vingd. pas, qu’il verrait lu’iller les casques. 

— Oui, c’est terr'ilde, répliqua mon père sur le 
même ton. Ce serait presf[ue un devoir pour nous que 
de leur crier: Urenez g’ardo î ils seraient assez près 
pour nous entcndi'c ; mais nous comprendraient-ils 
seulement? Ali ! si Jæquelé était là! 

La réponse ftd soudaine, inallendue; le son arg'en- 
tin d’une cloche venait de décliirei* l’aii'. Et qui donc 


pouvait l'avoir mise en branle, sinon rermitc, qui, sur 
riieurc de midi, sonnait VAngeIvs? 


— Jæquelé ! c’est Jæquelé ! crièrent à toute voix 
mon père cl JM. Spitz, au risque de se trahir. 

— Jæ(]uel6 ! Jæquelé ! criaient en môme 
volontaires. 



La cloche sonnait toujours, et vingt tètes dépas¬ 
saient l'enelos des \ ig’nes. 

— Allons le chercher! Jæquelé! Jæquelé! répé¬ 
taient les voix vibrantes, qu’on eut entendues à un 
kilomètre. 


Se mettre sur pied et gi’avir la côte, ce fut pour nos 
l)raves garçons l’affaire d’un instant. 


Nous vîmes la bande entière se précipiter dans 
l’étroit corridor montant formé par rescarpemenl des 


Ce ne fut pourtanl qu’à la premièi’C halte, fade 
pour rcq>rendrc baleitie, que run d'eux, en qui je ræ- 
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connus notre ancien ennemi, le g’ardeciiampèlrc Jean 
AValcleck, aperçut en se retournant la pointe des cas¬ 
ques qui lïriliaient dans la prairie. 

Les Allemands n'étaient plus qu’à cinquante mètres 
de l’enclos des vigmes. 

II n’eut que le temps de crier d'une voix do ton¬ 


nerre : 

— Les Prussiens ! les Prussiens ! 

Et les retardataires accouraient éperdus, et tons, 
pèle-mèle, escaladaient les derniers deg'rés de la côte, 
passaient comme un lourlullon devant la hutte de 
rermite, et disparaissaient, lancés à toute vitesse, sur 
le vorsanl opposé. 

— Ouf! dit àl. Spitz, en se levant de toute sa hau¬ 
teur, sans se préoccuper do rester caclié, les voilà 
sauvés!... A Jœquelé maintenant! 

— Vous croyez ? dit mon père. 

— .le ne crois rien, hélas ! je doute seulement que 
le brave g’arçon ait prévenu à dessein nos hommes. 
Il est parts l’autre jour sans rime ni raison; il sera 
revenu de même ce matin. Il aura sonné sa cloche 


par fidélité à ses vieilles habitudes, cl je parierais 
qu’en ce moment il ne doit pas savoir ce que les Pj’lis- 
siens, qui lui ont mis la main au collet, veulent de 
lui. Pauvre g'areon ! qu’il l’ait fait exprès ou non, son 
affaire est claire. 

— Mais il s’expliquera!... Nous parlerons pour lui ! 

— Sans doute, sans aucun doute; on dira ce qu’il 
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ursToniE d‘u.\ foukstîI’^ii. 

PauL Cela u’empticlie i>as qwe nous sommes en temps 
(le g'uerre, mon ami, et ces g;ens-là ne pardonnent 


Tout en rlisant ees mots, le père .losué, dont la pliy- 
SHJuomie exprimait une profonde inquiélnde, sortit 
du couvert et nous fit sigaie de le suivre. 

Les précautions devenaient, en effet, inutiles; 
^'oyant leur proie leur échapper comme par miracle, 
les Prussiens s étaient rclaeliés de leur surveillance. 
Les paysans de Grandfonlainc sortaient du villag-e et 
cucomhraîenL le chemin de ronde. 

Déjà l’ermite, les mains liées derrière le dos, en¬ 
touré de soldats qui, tout en le faisant marcher devant 
eux, l’accablaient d’injures, redescendait par le che¬ 
min de la prairie sur Grandfunlaîne. 

Quand il passa devant nous, Jipquelé nous recon¬ 
nut. Ses yeux rencontrèrent ceux de M. Spitz. Il 
Tl avait nullement l’air inquiet ; on eut dit qu’il se 

demandait ce que ces soldats pouvaient bien lui vou¬ 
loir. 

— C’est ce que je pensais, dit M. Spitz; Jæqiielé 

a été un héros sans te savoir. Pourrons-nous le tirer 
lie là ? 

J..a justice est exjieditivo en temps do guei're. Jae- 
quelé fut gardé à vue dans la grange communale, et 
il tut annoncé que ce serait ilans la g’range ég’alement 
que le procès serait publiquement jugé, deux heures 
plus tard. Il était ciaîi' (|ue les Praissicus voulaient 
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faire un exemple et ([u'ils tenaient à avoir du monde. 

Deux heures de répit seulement ! mon père se moll¬ 
ira indig’iié de cette précipitation. 

— Ne dites rîen, lut répliqua tristement le père 
Josué, c’est encore un bonheur qu’ils ne l’aient pas 
i'iisillç ià-haut séance tenante. 

Etait-il possible de mettre à profit ce bref délai? 
i\l. Spilzet mon père eberebèrent à voir le comman¬ 
dant du détachement) un capitaine bavarois, et ils y 
réussirent; mais à toutes leurs sollicitations ils n'ob- 
linrcnt i[ue cette seule réponse : — Le conseil de 
g’U erre jug’era. 

Néanmoins ils purent se convaincre, parles ég’ards 
qui les accueillirent, que les Prussiens étaient bien 
renseig'nés. Ils savaient déjà C[uc M. le pereciilcnr 
Hlind et M. Josué Spitz comptaient parmi les hommes 
considérés dn pays. 

On pense si, deux heures après, la grang’C commu¬ 
nale fut envabie. La nouvelle avait couru dans Ic.s 
villag'es environnants; tout Uotbau, tout Framont, 
tout Natzvlller, tout Graiidfontaine étaient là. 

Le conseil de gmerre fit son entrée à l’heure tlllc. 
Il était présidé par un capitaine et le l’équisitoire tint 
peu de mots, 

Jæquelc était accusé d’avoir, au moyen de sa clo¬ 
che, prévenu les francs-tireurs de rarrivée de fen- 
nemi, crime d’espioimag'c puni île mort. 

Interrogé sur le compte de l’ermite, mon père 
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(iéclara qu’il l’avait connu de tout temps pour un être 
serviable, inofîensiP, et que bien certainement il devait 
igmorer ce qu’on lui voulait. 

L’attitude de Jœquelé justifiait pleinement cette 
affirmation. On l’avait déljarrassé de ses liens. Pensif, 
le menton appuyé sur ses mains, ses cheveux roux en 
désordre, il portait tour à tour ses yeux étonnés du 
capitaine allemand à mon père. 

On voyait qu’il faisait tous ses efforts pour com¬ 
prendre ce ijuise passait. De temps à autre, il secouait 
la tôle de l’air d’un homme (jui disait : — Bah ! tout 
cela ne me reg’arde pas... ce n’est pas mon afiairc. 

A diverses reprises, il se leva comme pour s’en aller, 
lui qui d’ordinaire ne pouvait pas tenir en place, cl 
il raurait fait, si le soldat assis à côté de lui ne l'avait 


retenu par le pan de sa blouse. 

Il le rcg'ardait alors d’un air surpris et haussait les 
épaules. 

Quand le pi'ésident du tj'ibunai lui dit de se lever, 
il ne boug’Ca point. 

— Mon capifaine, dit alors le père Josuc, qui avait 
obtenu la faveur de sc tenir derrière le prisonnier, ce 
pauvre homme ne comprend qu’à moitié Je véritable 
allemand. Il ne parle g'uère que l’alsacien et un peu 
le français, 

— Interrog'ez-Ie vous-même, alors, dit le capitaine, 
en répétant exactement mes paroles. 

L’intcrrog’alûire ne fut pas long’. 
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_ r^’ermi(c s’(5fail-il froiné sur le pkileaii au uio- 

monl (le la conceutration des \Y>loutait‘es? — Avait-il 
sonné la cloche qnelipies minutes avant leur fulLc? 

A ces deux rjucstions, rcrniitc ne répondit que par 
un hoc bernent de tête. 

Puis, faisant un pas en avant, il tordit son Ixninct 
dans ses mains, salua rasscnildce a la ronde et ter¬ 
mina par ces mots : 

— Eb bien, voilà ! 

— Le dr(Dle ne dira rien ! murmura le capitaine. 
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Ce fut alors que le jjère.Iosué intervint. 

'loul. ce que peut exprimer un cœur g’éiiureux, 


JL SpiU le trouva (I’ni)ondance, sans apprêt, comino 
s il eût rcin])Ii le rôle de délenscur toute sa vie. lu 
peu surpris d’abord, le capitaine allemand lui avait 
(ait sig’ue de la main de continuer. Il me semldc 
meme (pie le tribunal rôcoutait a\ oc intérêt. 


Le père .bxsuo raconta comment vivait .læquelé, 
(piellc était son ig'norance des clioscs tes plus élémen- 
laîres de la vîe; il expliqua que tous nous avions fini 


|iar le considérer comme un nomade à l’esprit faible, 
essentiellement inon'ensif. 


Lui espion ! savait-il seulement ce que c’était que 
la guerre et les ix-glenients militaires? Pourvu qu’on 
le laissât livrer bataille à ses ennemis intimes, les rats 


et les taupes, ou rôder à sa guise, par monts et par 
vaux, c’était bien tout ce qu’il demandait. 


Sans doute, le père .losué exagérait quelque peu. 

La nuit, on lésait, n’était ]ias aussi éjiaisse dans le 
cerveau de .Iæ(|uelé (ju’il voulait Ijien le dire; mais 
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chacun coinpi-it qu’il avait choisi le seul moyen pour 
le sauver. 

L’ermite l’écoutait d’ailleurs, sans g’uère le com¬ 
prendre, M. Spitz s’étant exprimé, lui aussi, en alle¬ 
mand. 

Un moment, quand il eut fini de parler, nous l’ù- 
mes sur le point de croire qu’il avait obtenu g’ain de 
cause ; mais un soldat se détacha des g'roupes et dé¬ 
clara qLi’il avait à parler. 

Sitôt qu’il l’aperçut, Jæquelé poussa un sourd gro- 
g'nenient. 

11 avait reconnu son factionnaire de la route de 


Bischwiller; la déposition de cet homme ne pouvait 
qu’achever de le pertlre. 


Le factionnaire av'ait la 


mémoire bonne. Et il était 


heureux encore qu’il ne nous eût pas suffisamment 
dévisages, M. Spitz et moi, dans cette nuit récente, 
pour nous reconnaître à notre tour. 


Quelques instants après, le jugement était rendu. 


L’ermite était condamné à mort. L’exécution devait 


avoir lieu dans le délai d’une heure, sur le plateau 
même du Silberiels. 

Le verdict avait, été prononcé en langue alle¬ 
mande. Quand Jæquelé vit que le tribunal levait la 
séance, il crut qu’il pouvait, lui aussi, se retirer, et 
il enjamba lestement son banc pour gagmer la porte. 
Mais des mains robustes l’eurent bientôt ressaisi, 

et on lui lia les bras le long* du corps, sans qu’il fit 
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de résistance. Ses yeux étaient ù demi clos ; de scs 
lèvres tremblantes tombaient ces seuls mots répé¬ 
tés cliafjue fois avec une intonation de stupeui' plus 
accentuée : 

— Tiens!... tiens!... tiens! 

Le père Josué eut pitié du mallicnrcnx, 

— Jœquelé, mon pauvre Jasquelé, lui dit-îl ; tu 
n’as plus qu’une iieure à vivre... Ces g'ueux t’ont 
condamné à mort! 


L’ermite eut un soubresaut de tout le corps. Ses 
paupières s’ouvrirent jusqu’à laisser voir le blanc 
de l’orbite, et des gémissements soudains s’échap¬ 
pèrent de sa poitrine. 

— A mort !... moi!... mon Dieu!... mon divin 


Jésus!... Ce n’est 


vrai ; pas vrai... bien sur... 


mon bon monsieur Spitz, c’est pas vrai! 

Jamais il n’en avait dit si long* de sa vie. 

— Hélas, si ! mon pauvre i^arçon, reprit le père 
Josué d’une voix étrang’lée par l’émotion, et je vois 


l)ien que tu es innocent de ta belle action. 

—■ Mon D leu, Jésus! répéta l ei'mile en remplissant 
la grang'e de ses lamentations, 

— Sais-tii bien ce que tuas (ait? sais-tu pourquoi 


Lu vas mourir? 


Jæquelé continuait de gémir sans trouver une pa¬ 
role. 

— Nos volontaires, tu sais liîcn, nos braves gar¬ 
çons de Beilciuont, de Foudey, de Waldcrspach, de 
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UoLliau, de Framont, de Natzviller, eh biee, ils 
allaîenl être pris quand tu as sonné ta cloche. Ils 
ont voulu te dire bonjour et c’est en grimpant la 
côte qu’ils ont aperçu les Prussiens. Grâce à toi, 
mon bon .læquelé, ils ont eu le temps de se sauver, et 
c’est toi maintenant qui vas payer pour eux. 

Tandis que le père .losué parlait, la figure de 
Jæquelé se détendait peu à peu. Les larmes ces¬ 
saient de couler. 

Il se rapprocha de M. Spitz. 

— Ils se sont sauvés, vrai?... 

— Oui, .læquelé, et ils doivent être maintenant en 
bon chemin. 

— Ils se sont sauvés, tous? bien vrai, tous?... 

— Oui, tous, jusqu’au dernier. 

— Ah! tant mieux! reprit-il d’une voix tonnante. 
Si j’ avais su ça, j’aurais sonné plus fort! 

Une heure après, il était mort. 

Il en arriva pour Jæquelé comme pour plus d’un 
autre flans cette malheureuse g’uerre. Tant qu'il avait 
vécu, on ne s’était guère occupé de lui; en dehors 
de M. Spitz, de Suzanne, et, dans les derniers temps 
de mon père, il n’y avait presque personne qui lui 
portât de l’intérêt. Ges trois maisons étaient les seules 
à la porte desquelles 11 pût frapper avec la certitude 
de niang'er à sa faim et de boire à sa soif. Quand il 
fut mort, chacun voulut l’avoir connu et apprécié. 

On eût dit que les Prussiens eux-mêmes ne s’étaient 
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montrés f(ue pour laire Je reriiiite un héros, car l'oc¬ 
cupation ne Jura pas ving’t-fpiaLrc heui'es. (Juand le 
soleil se levai, le Jétachenicnt a\'ait ilisparu. 

La nouvelle se répandit bien vite, et en quelr|ues 
minutes les rues Je Framont et le hameau Je Grand- 
l'üutainc se rempüreid de inonde. 

I.cs Allemands s’étaicnt-ils mis à la poursuite de 
nos francs-tireurs? ou bien avaient-ils reçu l'ordre de 
traverser le pays sans s'arrêter? Les deux supposi¬ 
tions étaient vraisemblables, mais il était difficile Je 
savoir quelle était la v'raie. 

En rev'anchc, ]\L Spitz n’eut pas de peine à deviner 
comment le secret du rendez-v'ous des volontaires du 
Silberfels avait été trahi, et voici àquelles conclnsions, 
d’accord av'cc mon père, il aboutit ; 

Avant la g’uerre, les populations de l’Alsace et des 
Vosg'cs n’étuient animées d’aucun sentiment d’hostilité 
contre les Allemands. (.)n les accueillait volontiers, 
et cet le race besog’neusc avait bien vite trouvé à son 
g’üùL l’abondante hospitalité de nos villag’Cs et de nos 
villes. 

L’AilemagMie est pauvre; de tout temps les Alle¬ 
mands ont émigTé. SeLdement, au lieu de traverser 
rOcéan pour aller en Amét'itpie, beaucoii[) iJ’enli'e 
eux aimaient mieux passer le Kbin et dcscendi'e en 
Alsace. 

Tonte une population étrang’ère avait fini ai 
grandir autour de nous, à la façon de ces 
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parasites qui g'rimpent le long" des vieux arltres clans 
nos forets et leur disputent la meilleure part d’air et 
do lumière. 

Oii ne l’encontrait partout que des Allemands : 
g’areons brasseurs, tonneliers, couvreurs, cliarpen- 
tiers, valets d'écurie et de ferme. La campag'no en 
était pleine comme la ville. 

Or, pas un de ces étrang'ers n’avait oublié son ori- 
g'inc. La g'uerre déclarée, ils partirent tous. 

Ils partirent, mais pour l'cvenir bientôt, coiffés du 
casque cl pointe à la place du l)omiet doublé de peau 
de lièvre. 


Naturellement, tous les sentiers, du I\bin aux 
Yosg’cs, leur étaient connus. Dans les villes ils dési- 
g’naient les maisons où la Ccave était bonne; dans les 
villag'es, les fermes où le gTain, le fourrag’e et le lait 
abondaient. 


Comment douter après cela que le rendez-vous du 
Siliterfels n’eùt été révélé par un do ecs anciens 
g’arçons de ferme, d’orig'ine allemande, redevenus 
soldats ? 

La réunion du Lion rouge s’était tenue avant cpie 
le premier coup de canon eût été tiré, a\'ant que les 
Allemands fussent tous partis. Plus d’un avait dOi 
trouver moyen d’apprendre ce rpii s’y était dit: quant 
à découvrir l’endroit du i‘endez-vous, c’était ebose 
facile après cela. 

C’était ainsi du moins que M. Spitz, d’aeeord avec 
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mon père, raisonnait, et ils n’étaient pas seuls de leur 
avis. 


Le brusque départ du premier détachement prus¬ 
sien ne fut pour nous fiu’un soulag’ement passag'ei’. 
•Moins de linit jours après, les rues de Fi’amont ré¬ 
sonnaient de nouveau sous le pas cadencé de l’infan- 
lerie, tandis que les é<[inpag’es du train sillonnaient 
la route communale. 


Les Allemands ne prenaient même plus la peine 
de se taire précéder ]>ar leur avant-g’arde de cavalerie 
lég’ère. 


Ils savaiejit ([ue, depuis la retraite des francs-ti¬ 
reurs, nos populations étaient sans armes, et Ils 


s’avancaient avec une entière sécurité. 


C’était le système de l’occupât ion intermittente. 
Ceidains corps tenaient g'arnison dans nos villag’cs 
pendant ving’t-quatre lieures, d’autres pendant deux 
jours, et il fallait nourrir tout ce monde. Les vivres, 
on les trouvait encore; nos montag’nes des Vosg’es, 
l’Alsace surtout, n’étaient jwint pauvres; plus d’un 
villag’e avait encore ses g’rcniers d’abondance. 

Mais le vin, la bière, l’eau-de-vie, quelle consom¬ 


mation I L’aubergâsle du Lion roinje, à Natzviller, 
(d ses collègues de Framont et de Rothau se lamen¬ 
taient; ils craignaient de ne pouvoir aller jusqu'à 


l'hi ver. 

Avec cela, toute sorte de faux-semblants d’amitié, 
J/ai'jnée allemande ne se conijtose pas seulement de 
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jeunes hommes, mais d’hommes jeunes ; il y en avait 
qui laissaient derrière eux une femme et des enfants. 
Ceux-là souciaient aux mères, aux nourrissons ; ils 
essayaient de se bien faire venir ; ils racontaient 
qu’ils avalent, eux aussi, une famille ; mais leur alle¬ 
mand n’était g'uère compris dans notre vallée, où le 
français domine, et, l’eùt-il été, qu’ils ne s’en seraient 
pas mieux trouvés. 

On pense dès lors si Suzanne veillait à g’arder Fré¬ 
déric le plus pi'ès possÜde du logis. Joseph et Paul 
étaient d’assez grands g’areons ; mais Frédéric ne 
courait (juo sur ses sept ans; ses cheveux jaunes et 
ses yeux bleus traliissaient son origine, et Suzanne 
tremblait à !a pensée qu’un ami de l’ancien bracon¬ 
nier, qu’un garçon de ferme pris par le service alle¬ 
mand et de retour avec l’armée d’invasion, ne recon¬ 
nût en lui un hls fl’Allcmand. 

Le père Josué, ([u’elle mettait fréquemment au 
courant de ses craintes, ne manquait pas d’en rire: 

— Et quand cela serait? disait-il, qui pourrait vou¬ 
loir de celte espece d’écureuil apprivoisé? 11 n’y a que 
toi, ma pauvre Suzanne, pour faire ainsi le l^ien pour 
le bien. Tîensdo de près, en attendant; ne le perds 
pas des yeux. Et puis dis-toitjue cotte invasion pas¬ 
sera comme passent en Afrique les vols do sauterelles. 
11 V a une fin à tout. 
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La prédiction pourtant ne paraissait pas devoir se 
rcaliser de sitôt. Le défilé continuait sans intorruntion. 


Depuis les Polonais aux cheveux aussi rudes rjue 
la crinière de leurs chevaux, Jusf(u’aux Bavarois jouf¬ 
flus, en passant par les Saxons au maintien correct 
et les Prussiens la tète di'oite, le cou raide, sang'lés 
dans leurs tuniques, ti'aînant avec bruit leurs {rrands 
sabres sur le pavé, en avons-nous vu de tout f^rade 
et de tout pavs ! 

Au plus fort du passade, par une claire et belle 
journée de la lin de septembre, mon père m’avertit 
cpi’aussitôt après nndi il comptait aller à Natzvillcr, 
en vue de quelques recouvrements. 

L’occasion devait être bonne pour voir Suzanne et 
lui porter une petite provision de ling'e à repriser. 

Ce n'était pas tout : vers quatre lieures, M. Spitz 
avait promis de nous rejoindre; le rendez-vous était 
à l’auberfve du ïAon rowje. On ommènei'ait Suzanne, 
SOS doux IVères, sans oublier Frédéric, et tout le monde 
dînerait le soir, chez nous, à Framont. 
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C’était donc une partie complète. Hélas ! les occa’ 
sions de se voir, de se concerter à ral)ri des reg'anls 
ctrang’ers, étaient trop douces pour qu’on ne cher¬ 
chai point à les multiplier. 

Mon père me proposa de l’aecompagmer. C’était 
pour moi une joie d’aller à Xatzvillei’, et il le savait 
bien. 

Nous trouvâmes Suzanne fort occupée d’une leçon 
de lecture qu’elle donnait à l'rédéric et elle ne fit pas 
g’ranJ effort pour nous retenir, Joseph et Pliîlijipe 
étaient au pré. Tl fut entendu qu’elle viendrait, avec 
son monde, nous rejoindre vers cinq heures au 
Lion rou(je, où 31. Spilz devait la précéder lui-mèine. 

— il fait assez chaud, cette après-midi, me dit 
mon père, pour que nous prenions les devants à 
l’auberg'e. Nous causerons à l’ombre et nous boirons 
frais. 

— Et les Prussiens, pèi’e? 

— J’y ai pensé. Comme M. Spitz et Suzanne ne les 
aiment pas plus que nous, j’ai prié l’auberg'iste de 
nous réserver la petite salle du rez-de-chaussée, qui 
donne sur la grande rue. Nous serons seuls. 

La salle était lil)re,en effet. Nous refermons la porte 
derrière nous, et nous ouvrons toute g'rande la fenêtre 
pour laisser entrer Pair. 

Nous n’étions pas attablés depuis un quart d’heure 
devant une bouteille d’un petit vin roug-e que mon 
père avait choisi plutôt pour ses qualités rafraîchis- 
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sanies que pour son bouquet, quand un bruit de bot¬ 
tes et un cliquetis d’éperons retentirent dans l’cnlrée. 

La porte fut ouverte, ou plutôt enfoncée, par une 
poussée brutale, et un sous-oflicier allemand se mon¬ 
tra sur le seuil. 

Dans l’ombre du corridor se dessinaient les sil¬ 
houettes de deux soldats qui raccompag’naient. 

Il ne nous fallut qu’un reg’ard pour reconnaître son 
arme et sa nationalité. 

C’était un drag’on portant l’uniforme badois, un 
robuste gaillard à la trogne enluminée, les cheveux 
roux tondus de près, les yeux gris sous des sourcils 
en brosse, le nez recourbé comme le bec d’un oiseau 
de proie; mais ce qu’il y avait de caractéristique dans 
son visage, c’était une large balafre qui, partie du 
coin de l’œil gauche, en passant par le nez, allait re¬ 
joindre la commissure de la lèvre droite pour se perdre 
rlans une barbe touffue. 

Peut-être, avant cette cicatrice, le sous-officier ba- 
düis avait-il une physionomie ordinaire; mais celte 
ligne bleuâtre qui chevauchait au passage sur le nez 
lui donnait une expression de bîzari’e sauv-agerie. 

Au premier pas que le Badois fit dans la salle, le 
visage de mon père, après la surprise, exprima l’in- 
qnictiide. 

Le sous-officier était ivre. Il marchait à peu près 
droit pourtant, et il avait ôté sa casquette en nous 
apercevant. Ce fut môme sans trop de dil'ticuUé qu’il 
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LION BOUCiL. 



se laissa tomI)er sur une cimîse au ijout de la table. 

Ses deux acolytes étaient restés devant la porte, 
immobiles, au poid. d’armes, attendant l’aLitorisation 
de s’asseoir. 


Il leur Ht Sîg’nc d’entrer, et du poinmeati de son 
sabre il frappa bruyamment sur la talde, en liélant 


l’aubergaste 


Je compris alors pourrjuoi la consig’ne avait été 
enfreinte. L’hôtelier du iJon ronge s’était absenté au 
moment de l’arrivée du Badois. Qu’allait-il dire en le 


vovant? 

Il accourut, en effet, et il fît mine de se répandre en 
protestations; mais un sîg-ne de mon père l’avertit 
([u’il était inutile de provoquer une explication, peut- 
être une querelle. 

L’Allemand ne vit rien. Il demanda du vin d'une 


voix pâteuse, 

•— De celui-là ! dit-il en alsacien. 


Et il désig'nait du doigd la bouteille que mon père et 
moi nous avions à peine entamée. 

L’auljcrg’iste lit mine de sortir; mais l’autre le 
retint. 


— De celui-là! rôpôta-t-il avec l’insistance d’un 
bonime pris de vin ; pas d’un autre. Je sais l’endroit, 
ajouta-t-il en cligmant de l’œil : dans le cellier à droite, 
derrière rescaîier. Il est pres{[ue aussi bon que de 
raffenthaler ! 

Encore un qui connaissait le pays, qui l’avait lia- 
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hité, qui avait îiii peut-être, pendant des années, de 
notre vin d’AJsîicoon des Vosg’es, en eompag’nic d’Al¬ 
saciens et de Vosg-iens. 


jMon père devait taire à part lui la même rénexion, 
car iî le dévisag'eait avec une fixité singadière; mats 
comment reconnaître, sous ce masque coupé eu deux 
par une cicatrice encore fraîche, nue physionomie 
d’autrerois ? 


L'iiotclier revînt bientôt, 11 portait deu,\ honteilles 
fjiie le lîadois lui prit<!es mains. Il remplit son veta’e, 
le porta à sa honcho ; mais il n’en hul (pi’unc g’org’ée. 

Api 'ès (juoi, craciiant ù terre avec une grimace de 
mépris : 

— Chien do voleur ! cria-t-il d'une voix lerrilde, je 
l’avais dit le même vin que cchii-là ! 

EL <le son doigd, tromlilant de colère, il désigaiait de 
nouveau notre bouteille. 


Mais c’est le meme! dit riiotelîer découtenancé; 


je vous jure, commandant, que c’est le même ! 

— Commandant ! dit l’autre avec un rire ipii le 
secoua des pieds à la tète; commandant !... enfin, va 
toujours ! 

Et, se levant, il marcha d’un pas assez ferme vers 


mon pei’C. 

Que voulait-il donc? .Mon père était aussi éloigMié 
rpic moi de s’attendre à ce f[tn allait sc passer; car 
tout d’aliord il ne ht pas un monveinent. 

Mais f|nand il vit que le sous-oflicier avançait la 
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lïinin, pi-eiuiit délibérément son verre et fju’il allait le 
porter à ses lèvres, sans doute pour vérifier si ranbcr- 
fç'iste avait dit vrai, une vive et soudaine roug'eui* lui 


monta au Iront. 

Mon père n’était pas d’iuinieur violente, mais sa 
vig'ueur physique ég'alait la fermeté de son àme. Il 
eut le temps d’allong’er le bras, et, avec auiaiiL 
d’adresse cpie de force, d’arracher le verre de la main 
de l’Allemand et île le remettre sur la table. 


D’ailleurs, pas un g’este de menace, pas un mot. 
Aussi quel ne fut pas mon saisissement ([uand j’en¬ 
tendis un cri rauque, quand je vis les deux Ijras du 
drag’on se détendre comme un ressort et ses mains se 
serrer autour du cou de mon père ! 

A dix-sept ans, on a beau ne pas être tout à fait un 
homme; le sang- ne fait qu’un tour dans ces mo¬ 
ments-là. 


Je ne me rappelle plus à quel instinct j’obéis; je )u; 
song'eai pas qu’il eût suffi à mon père d’une seule 
secousse pour se débarrasser de cet ivrog-nc ; je ne vis 
qu’une chose : les mains de l’Allemand sur lui ! 


D’un bond, j’eus sauté par-dessus la table; je pris 
mon homme par où je pus; je le tirai en arrière, 
et, d’un croc-cn-jambe lestement décoclié, je ic mis 
par terre en moins de temps qu’il n’en faut pour le 
dire. 


Je dois l’avouer en toute sincérité : dans cette sorte 
de duel entre David et Goliath, le vin avait autant 
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IJISTOllUÎ D’UN 


KUHKSTIK 



tralii mon adversaire que la surexcitation de nies nci'fs 
et mon ag’ilité naturelle m’avaient servi. 

Le sentiment du dang-er ne me vint qu’après coup. 

Les deux soldats s’étaient levés; le sous-officier 
poussait des jurons étouffés en fâchant, tant bien que 
mal, de se remettre debout; l’aidiergiste n’osait bou- 
g’er; mon père seid avait g’ardé son sang-froid. 

— Par la fenêtre, Pierre!.., et vite! ne pense pas 
à moi. 


Le salut ne pouvait être que là. Il n’y avait pas de 
dang'er, en effet, que ces cavaliers empêtrés, dans leurs 
bottes, eussent l’idée de suivre le meme chemin, 
.Pétais leste comme un écureuil. Mes mains touchè¬ 


rent à peine le rebord de la croisée ; mon corps fran¬ 
chit l’espace. 

llélas ! dans ce lirusque élan, je n’avais pu aperce¬ 
voir une grosse pierre ouhliée an milieu de lame, un 
vrai quartier de roche contre lequel j’allai buter de 
tout mon poids. 

.le ne roulai pourtant sur le sot rpie pour me rele¬ 


ver presque en même temps; mais mes reins et mes 
genoux étaient en sang; aurais-je la force de courii’ 


jusqu’à la forêt? 

Car la foret était le setd asile possible. Pour y arri¬ 
ver, il fallait gagner la cote, escalader le chemin des 


fourmis-lions et passer flevant la maison de Suzanne. 

Qu’allait-elle penser en me voyant filer clopin- 
clopant devant une nieute lancée à toute vitesse? 
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H n'y avait pourtant pas à hésiter, -te courais, je 
courais rie mon mieux. 

Mais les autres étaient déjà sur mes traces. A moi¬ 
tié (léfrrisé par la secousse qu’il avait rerne, le sous- 
orfîcier badois menait granrl train, suivi de ses deux 
soldats et d’une de mi-doutai ne de fantassins ramassés 
dans la rue. 

Ah! (iiiel calvaire que ce chemin montant! Comme 
les sapins me paraissaient loin ! 

Voici enfin la maisonnette rie Suzanne. La forêt était 
à cint| minutes de distance, pas davantag’e; mais je 
nie sentais à bout de forces, mon cœur battait, mes 
jambes ne me soutenaient plus. 

Le cliquetis des éperons résonnait de plus en plus 
proclie. Le sabre levé, le Badois g’agmait du terrain 
à chaque enjambée; les soldats couraient sur mes 
talons. 

Je me sentis perdu. 

C’est à ce moment que j’aperçus Suzanne et r[uo 
Suzanne m’aperçut. Elle était debout, au milieu de 
l’allée du potag’er, devant le seuil de la maison. 

Comprit-elle tout de suite ce rpii sc passait? Ce 
qu’elle vit, c’est que j'étais essoufflé, que je boitais; ce 
qu’elle vit encore, c’est que les soldats allaient m’at¬ 
teindre. 

Sa frêle voix vibra comme un clairon. 

— Ici, Pierre, par ici,dans la maison; ils ne te tien- 

« 

ne it pas encore ! 
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La maison de Suzanne avait une porte dans le fond; 
la chère petite m’indirpiait évidemment cette issue, 
celte retraite. Pendant que les Prussiens fouilleraient 
la chaumière, je tâcherais do g’ag'iier la forêt. 

.le passai donc en courant devant elle. !Mais ce der¬ 
nier elfort m’avait é|jLusé ; les jaiiiljcs me manquèrent 
soudain; j’eus peine à franchir le seuil du rez-de- 
chaussée. 


Cette fois, c’était bien fini : je no pus que m’ados¬ 
ser au chambranle de la porte, haletant, à bout de 
forces. 


















yhù< il liêl. 














































































CIIAPITIIE XXXVIll. 


CONCLUSION. 


Suzanne n’avait pas boug’é de sa place. 

Elle était très pâle, mais elle avait la tête droite, le 
coi’ps Jcg’èremcnt rejeté en arrière. 

.le m’aperçus alors qu’elle n’était pas seule. En l’en¬ 
tendant crier, le petit Allemand, qui ne quittait g’uère 
ses jupons, était accouru. 

Au même moment, le Badoîs arrivait. 

Suzanne n’eut que le temps de pousser l’enfant 
devant elle, les deux maîns posées sur ses épaules, et 
elle attendit. 

Ea figairc du sous-officier s’était empourprée; elle 
avait pris un caractère de férocité terrible. 

A continuer son élan, le misérable eût balayé Su¬ 
zanne comme un fétu de paille. Mais il s’arrêta net. 

Son bras {|in tenait le sabre levé était retombé inerte. 
Tout son corps se penchait en avant ; ses yeux bagnards 
înlerrog'eaient le visag’e de l’enfant. 

Suzanne, de son côté, tenait son reg’ard limpide ar¬ 
rêté sur cette physionomie farouche et un sourire des¬ 
serrait petit à petit ses lèvres plissées. 


21 
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Le reconiiais-lu ? dit-elle louL à coup d’nne vfdx 

moi, Jacques UoLli, le reconnais- 
tu ?... Est-ce bien lui ? 

Les soldats arrivaient. Ils allaient passer outre. Iis 
se précipitaient déjà vers la maison; ils nvavaient 


aperçu. 

— Le lîadois se redressa. 

— .\rrière ! cria-t-il, le premier qui avance, je lui 
coupe la fig’ure ! 

Les soldats se reg’anlèrent interdits. 

— Arrière ! vous dis-je ; allez-voiis-en ! 

Le ton était sans réplic[ue : les soldats obéip’ont. 

Quand le dernier eut tourné les talons : 

— Eb bien, Roth, répéta Suzanne; ivcst-ce pas lui? 
On ne te l’a pascliang’é, ton petit ! 

L’ancien braconnier n’y tint plus. 

11 attira Frédéric, qui sc débattait, et reinln’assa 
brusquement, à toute volée. 

— A la bonne heure, dit Suzanne; venez ici tous les 
deu.v maintenant. 

Elle poussa l’en Tant et son pèi’e vers le banc tic 
pierre, les fît s’asseoir et prit place au milieu. 

— Voilà ta colère tombée. L’est bien liui. Tu as re¬ 
connu ton Frédéric et tu l’as embrasse. C’est vrai qu’il 
a eu peur d’abord en te voyant; mais parle-lui de son 
frère, et il écoutera. Je lui ai toiijoui’s dit tpi’il avait 
là-bas, tout au loin, son [lùrc et son frère. 

Jusqu’à cc moment, Jacqiic.s lîotb n’avait g’uère 




















GUNCLüSlÜN. 



pai-Iu. II semblait avoir à peine conscience de cc ijiii 
s’était passé. 


— Et dire, reprit Suzanne, que tu l'as reconnu 
tout de suite, comme je t’ai reconnu moi-méme! Ils 
sont donc restés pareils, les chers petits, ainsi ([u’au 

temps où ils dormaient côte à côte, ensemble dans le 
même lit? 


Cette fois Roth put parler ; mais ce fut une sorte de 


sang'loL qui sortît de sa bouche. 
—- l^'ritz est mort! dit-il. 


— Mort ! s’écria Suzanne, lui qui ôtait si bien por¬ 
tant, tandis que c’était Frécicric qui toussait! 

— Oui, reprit l’ancien braconnier d’une voix creuse. 


C est tenable! Quand j’ai vu Frédéric tout à l’iiciire, 

j’ai cru que c’était Fritz que je voyais. II y a un an 
qu’il est mort. 


— Mais ne devais-tu pas t’attendre à le revoir? En 
revenant dans le pays, tu étais !uen sûr de 1 y trouver. 

— C’est vrai, et j’ai été content quand de Strasbourg* 
on nous a conduits ici. Mais nous ne sommes arrivés 
qu liier seulement, dans la nuit, et j’ai J)u. Quanti je 
bois, je ne sais plus où je suis. 

— Pauvi'e homme I dit Suzanne de sa voix cares¬ 
sante, qui me sembla plus douce encore que d’habi¬ 
tude ; il n’y a que. M. Spitz et moi qui t’ayons vrai¬ 
ment connu. 


iM. Spitz, dit le drag’on, il vit encore?... 
h est très vivant et il va venir: tu le verras. Sais- 
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tu bien que c’esl avec son aide, avec l’aide aussi du 
père de ce pauvre Pierre, que tu voulais massacrer 
tout à riieure, que j’ai pu élever Frédéric? Il n’y a pas 
que des g’ens sans cœur et sans justice dans le monde ; 
non, lloth, il ne faudrait pas croire cela. 

Le père .losué aimait à dire que Suzanne au besoin 
aurait apprivoisé ries tig’res. Gomme il avait raison! 
On sait quel boiiime c’était rjiie ce Jacques Roth ; 
dans son vieux temps de braconnag’e il vivait à l'écart, 
dans son trou, comme un sang'lier solitaire. Et voilà 
que Suzanne trouvait moyen de le calmer : il l’écou¬ 
tait sans l’interrompre ; il avait oublié sa colère et le 
reste. 

J’avais fini par me rapprocher petit à petit et par 
prendre place à mon toui' sur le banc. Nous étions 
ainsi réunis tous tes quatre, ejuand des pas précipités 
firent crier le sable du cliemin. 

C’était mon père et M, Spitz qui arrivaient. 

Pauvre père! par quelles transes n’avait-il point 
passé depuis ma fuite, g-ardé à vue comme il l’était, 
entouré de soldats amassés au bruit de la bag'arrc. 11 
avait fallu, pour le délivrer,l’arrivée de M. Spitz, aidé 
de l’intervention du maire. 

Il est plus facile d’imag-iner que de décrire la scène 
qui suivit. Ni mon père, ni M. Spitz n’en croyaient 
leurs yeux ; Jacques Rotli ressuscitant sous les yeux 
du sous-officier badois, quel chaiig’ement à vue! 

Mais M. Spitz n’était pas homme à pci-drc son 























CONCLU ST0.\ 



Temps : d’an coup d’œil il avait jiig’é la situation, et, 
à lui seul, le claîi* regaed de Suzanne eût suffi pour 
l’avertir. 


Il ne fallait point laisser passer le moment favo¬ 
rable. Qui sait si, la première impression passée, la 
lirutalité naturelle de l’ancien braconnier n’allait pas 


En aperces'ant AI, Spitz, tl s’était mis mardiinale- 
ment au port d’armes;'mais ses jambes tremblaient, 
de larges pla(|ues couleur lie de vin marbraient ses 
joues. 


Le père .losué alla rlrolt à lui : il s’aperçut bientôt 


([ue la tàclie était facile, .lacques Hotb avait grand’- 
peine à se tenir debout. Quand AI. Spitz lui proposa de 
le conduire au villag'e, il ne put que secouer la tète en 
sigaie d’assentimenl. 


Alon père le pi*it doue par un liras, AI. Spitz par 
l’autro, et un quart d’houro après l’ancien liraconnier 
ronflait, les poing’s fermés, dans une petite cbambro 
de fauberg'e du Lion ronge. 

— A la maison maintenant ! nous dit mon père 


après avoir achevé le récit de cette courte expédition, 
il me semliîe rpie nous avons bien le droit de nous 
reposer en famille après tant d’émotions ! 

<An tievine l’accueil que ma mère, mise au courant 
des événements, fit à Suzanne, l^onr la première fois 
depuis le eommeneement de la guerre, le dîner 
une vérilnhle fête. Tout le monde avait été invité 
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non seulement Joseph, Paul et Frédéric, mais encore 
Catherine et meme jusqu’à Charlotte, pour qui j’a¬ 
vais installé tout exprès une chaise au bout de la 


Cependant une ombre d’inquiétude se mêlait à notre 


joie. L’étal d’ivresse de Jacques tîoth nous avait tirés 
d’affaire |)Our un moment en nous éparg-nant des 
explications et des arrang'ements embarrassants; mais 
un homme de sa sorte ne devait point être long’à se 


dég'i’iser. S’il venait le lendemain réclamer son en- 


lant, do quel droit le lui refuser? Et, en supposant 
qu’il ne voulût pas s’imposer ce fardeau, pendant la 
campag'nc, ce no serait que partie remise : la gniciTc 
terminée, il ne se ferait pas faute de reprendre son 
bien. 


Voilà ce que Suzanne se disait, et elle se désolait 
à la pensée qu’elle pourrait perdre Frédéric : elle 
s’était attacliée à cet enfant par le bien même qu’elle 
lui avait fait. Nous avions compté sans la discipline 
allemande d’abord et ensuite sans les hasards de la 


g’uerrc. 

Jacques Ilotb, convaincu du flag’rant délit d’ivro- 
g’nerie, avait reçu le lendemain à la poinlc du jour 
l’ordre de quitter immédiatement Natzvillor pour re¬ 
joindre avec ses hommes une colonne expédiée à 
rinturieur. 

Ce fut riiûtelîcr du Lion wiuje <iui, tout ejunioui do 
joie, vint nous annoncer de bon matiji la nouvelle. 
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Du premier au dernier Badois^ le détaclicment avait 
vidé la place : bon voyag'c ! 

Cependant tout n’était pas dit. Les jours et les 
semaines s’écoulaient, sans qu’aucune nouvelle de 
rancien Jjraconnier nous arrivât; mais comment s’y 
serait-il pris pour se rappeler à notre souvenir? Avant 
de rien conclure, il fallait allendre la fin des évé¬ 
nements. 

La g-uerre s’acheva et rien ne vint, 

Jacques Botli était-il encore do cc monde? 

La charité interdit assurément de souliaiter la mort 
du prochain, et cependant il y avait des mon^ents on 
je ne pouvais pas m’empêcher de représenter à Su¬ 
zanne que la disparition de cet Allemand serait pour 
nous tous un fier débarras. 


Suzanne me mettait la main sur la bouche et ne 


re 



rien. 


Ce fut encore le père Josué qui tira la chose au 
clair. A bout de patience, il prit le parti d’écrire à 
Mannheim pour demander des nouvelles. 

La lettre avait été apostillée à la mairie, et la rc- 
poMse ne se fit pas attendre. Elle nous apprit (pic 
Jacques Rolli avait été tué sous les murs de Paris, au 
mois de janvier, peu de jours avant l’armistice. 

Le jour où la nouvelle lui parvint, Suzanne voulut 
vêtir efie-même d’habits de deuil le polit Frédéi‘ic,et 
ma mère lui fournit les moyens de mettre sa pieuse 
pensée à c.xécution. 






IIISTOIRK D'UN 


l-'ÜRKSTIRIl. 


Jacques Uoth fut bientôt oublié. Quant à Frédéric, 
c’est aujourd’hui un solide et Ijcau g-arçon, un vrai 
Français d’adoption et de cœur, rpii n’a g'ardé de son 
orig-îne première que les cheveux blonds et les veux 

iJ 

bleus. Quand il aura luge, nous lui trouverons une 
place de g*arde dans la foret de la frontière, et ce fils 
de maraudeur sera la terreur des braconniers. 


Que dirai-je de plus? J’ig’nore ce que l’avenir nous 
réserve ; mais le pi’ésent nous est si doux, qu'il me 
sera bien permis de m’y arrêter un moment avant 
de mettre le mol fin au bas de ces souvenirs. 

Voilà deux ans que Suzanne est ma femme. 


Comment l’événement fut-il décidé? on devine qu’il 
n’y eut g’uère besoin de demande ni de présentation. 
Un soir, comme nous étions en famille, le père Josué 
prit la main de Suzanne, puis la mienne, et les joi¬ 
gnit en présence de mon père et de ma mère, La 
cliose se fit en quelque sorte toute seule, et les aniîs, 
les voisins, chacun s'empressa de nous donner raison. 

La noce pourtant n’eut pas lieu à Framont, Depuis 
la guerre, bien des cbang-ements sont intervenus : 


j’ai terminé mes études à Nancy, et je fuis partie de 
l’administration forestière. Nous avons tous (piitté le 
pays après l’annexion, mats pour ne |)as aller bien 
loin. Nous nous sommes installés tout près de la nou- 
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vclle fronItère, et chaque automne, pemîant les va¬ 
cances, Framont, Grandfontaine, Rothau, Natzvlller, 
le Donon, nous revoient aussi empressés qu’au!refois. 

Jules continue la carrière paternelle, en terre fran¬ 
çaise bien entendu. 11 a obtenu, lui aussi, ce qu’il vou¬ 
lait, et ses g’oùts tranquilles ont entière satisfaction. 

Joseph et Paul se sont établis comme fermiers dans 
les g'ras pâturag’cs de Gérardnier. llsg’ardentavcc cu.k 
Frédéric Roth, jusqu’à ce c[u’un emploi de g’arde 
puisse lui être donné. C’est de là qu’ils nous envoient 
dans kl bonne saison de ces g’rands fromag’es au cu¬ 
min, célèbres dans toute l’Alsace, kes braves g'arçons 
sont hors d’affaire maintenant et tout fiers de se suf- 
lirc à eux-mèmes. 

Elle père Josué? dira-t-on; a-t-il fini par révéler 
le secret de sa vie ? 

L’histoire du père Josué est des plus simples. 

Nous étions encore à Franiont quand il voulut nous 
la i*aconter. Ce soir-là, l’excellent homme était en 
veine d’attendrissement; de nous voir réunis, em¬ 
pressés autour de lui, les confidences lui échappèrent 
tout d’un coup. 

iMon père et ma mère le laissèrent parler, sans lui 
dire que depuis long'temps nous avions pénétré son 
tendre secret. 

M. Spitz, comme nous le savions déjà, avait vécu 
longtemps à Strasbourg, heureux, marié à une femme 
qu’il aimait, assez riche pour satisfaire ses goûts 
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d’étude et exercer au profit des pauvres les fonctions 
de médecin du bureau de bienfaisance. 

Après bien des années d’une vie IrancpiÜle, un pre¬ 
mier mallieur l’avait frappé. Sa femme, qui jusqu’a¬ 
lors n’avait point été mère, était morte en doniiajit 
le jour à un g’arçon. 

La tendresse de M. Spilz se reporta tout entière 
sur cet enfant; il l’adorait. Pierre était un peu comme 
moi au même âg'e, un petit être plein de vie, mais 
turbulent, indiscipliné, un vrai héros d’école buisson¬ 
nière. 

Les représentations n’y faisaient rien. A flouze ans, 
il n’y avait pas, à Strasbourg* et aux environs, de 
g'aillard plus déluré, plus expert à dénicher les lézards 


dans les gdacis et les épinoches 
fortifications. 


dans les fossés des 


Un soir pourtant, l’enfant ne revint pas. M. Spîtz 
courut à l’école : on ne l’y avait pas vu de toute 
l’après-midi. Il parcourut la ville, il iritei’rog*ea scs 
petits camarades ; il apprit enfin que îc pauvre en¬ 
fant avait dii profiter d’une belle journée d'été pour 

courir, comme d’Iialiitudc, autour des murs de la ville, 

* 

dans rcnceînle fortifiée, rendez-vous accoutumé des 
indépendants de son espèce. 

On lui indiqua la porte de l’IIopital, qu’il prenait 
de préférence. Déjà assailli de tristes pressentiments, 
M. Spilz s’y rendit en toute liàte. Il croisa en chemin 
un funèbre coi'tèg'c ; c’était une civière aux rideaux 
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fermés, que deux hommes portaient àTliopital, escor¬ 
tés par une bande d’enfants. 

En apercevant M. Spilz, l’iin des porlciirs ne put 
retenir une exclamation. Le malheureux père com¬ 
prit tout : il se précipita sur la civière, arraclia les ri¬ 
deaux et se trouva en présence de son enfant inanimé. 

Pierre avait poussé sa promenade au-delà des forli- 
flcalions; nialg'ré des défenses réitérées, il était allé, 
en compagnie de g’amins de son àg'e, se baîg’uer près 
du llerremcasser, dans un endroit de la rivière de l’ill 


(|üc les maîtres nag'eurs redoutent eux-mèmes ; il 
avait perdu pied; tous les efforts pour le ramoner à 
la vie avaient été impuissants. 


M. Spitz faillit mourir de douleur ; quand 


il revint 


à lui, il n’eut qu'une pensée : quitter cette ville, té¬ 


moin delà mort de son unique enfant; il avait em¬ 
mené avec lui Catherine, qui avait pris soin de l’édu¬ 
cation de Pierre, et il était venu cacher à Framont 


son incurable douleur. Quelques années plus tai'd, 
racquisition de Charlotte était venue ég-ayer un peu 
la maison. 


De là son isolement et ses allures discrètes; de là 
cette chambre, ce sanctuaire fermé à tous, où il allait 


pleurer en secret devant le portrait et les dernières 
reliques de son enfant ; de là aussi cette soudaine envie 


de revoir Strasbourg’ et son triste pèlcrinag’e au cime¬ 
tière; de là enfin ralfcction que je lui avais Inspirée, 
j’avais l’àg’e qu'avait Pierre à sa mort, une pbysio- 
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nuiiiic aiialog’ne, la nienic répuüilion de sans-soucî. 
i\l. Sjiitz s'étuil proposé d’aliord de g'arder, en m’éle- 
vanl, la mémoire du moi’t ; peu à peu il s’étail pris 
d une tendresse toute |)aterncllc pour le vivant. 

Ce ne fut pas (Fune haleine f[u’iî vint à bout de ce 
doidûureux récit; mais il voulut tout nous dire, et, 
a diverses l’eprises, nos larmes aceompag’nèrent les 
siennes. 

Pauvre clier père Josué ! nous n’avions pas attendu 
ses conQdcnces pour l’aimer et pour le vénérer. Ce 
que Je suis, je le lui dois ; e’est lui fpii, en m’intro¬ 
duisant dans l’intimité de la nature, in’a donné le 
g’oi'it du travail et de la réflexion. Je ne le sépare 
(l'aucun des miens rlans mon affection, 

Mainlenant il est définitivement avec nous, sous 
le même toit. De nos deux enfants, Paîné porte le nom 
de Pierre, qui se perpétuera ainsi dans la famille. Si 
nous sommes heureux, on n’aura point de peine à le 
croire : sans l’amer regret de la patrie absente, rien 
ne nous manquerait. Avec toute la famille, rancienne 
et la nouvelle, autour de nous, Suzanne et moi nous 
ne demandons qu’à nous laisser vivre. Cliarlotte seule 
n'est plus : les chiens, liéîas ! pas jjIus que les hom¬ 
mes, ne sont éternels. 
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